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LENTHÉRIC, Parfumeur Mondain
2 4 5 ,  r u c  S a  i  n t -  H  o n o r é , P a r t s .

etmcs Bíílcs
Poní' plilirc, Toiis voulcz avoir le teiiil frais, blaiic ot ro«e : deinandoz á Leii- 

Ihóric sa fíi sée O rk ilia , si. Pondré de Hiz et sa (,rcme Orkidée.
Voiis voiiloz anssi une ahondante clieveliire omluléi- enradrant vol re joli v i-  

sape ; voiri sa Soupline, son Waver et son F.au dn Waver. ^
l ’onr avoir d e '  dents uaorees eonime la jierle, l'ailes nsape de r/-.a« iteiiHfiifC

et de la Pdte de Éenthéric. i-, • i
N ’eniplovez. que des parfnnis diserets roniiee la Viólate de tra n rc . I tris, le 

¡Mas, le Bonquel de l'AU iancr. qiii voiis 
irrésislihies.

..11Vleu 111‘nl et voiis aideroiil á etre

í n c ; ? d a m c ^
Poiir ñire inari.'es. vous ne deve/, p.is iiioius elierelier a élre séduisaiiles.
Ooiix Irésors de lieanl.- vous eoiiserveroul la pean Iraiehe et lose de la jeiine 

lille : la Bosée ttrkU 'a  el la Pondré de riz orkidée. de Lenllieric.
Vos eheveiix seroiil souph*' el ahoiidauts a '̂ee sa ¡jítion  el s.a SmtpUne; ils 

seroiil ondules avee son Mover el son Fnn du l laerr.
Avee. sa pdte .ionveraine pulir le joiir, ses pai.ls pras poiir la niiit, vous aiirez 

lo iijoiir ' des inaiiis ile diiehesse.
I.a Ito.iéine Tintoret reiidra vos oiiple.' naer«*s i*l vous aurez truijoiiis dans la 

Ixiiielie Ireiile-deiiN |ier|c-s en iisaiil ile 'Oii Fon dentifriee.
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c u n c ^ G " c n ^
^dlls qiii vous plaipnez. el ñ jiisle niison, d'éire asphvviés par >e iniis.- arli- 

lieiel. demande/, jxuir réapir les parluuis dn siipréine eiepaiieo du p ■riiuue.ir 
nioi.dain Leiitherie : VOrkidée. le Foiii lonpé, VIri.i a/nhré.

Rende/, vos elieveiiv hrillants et sonples avee la Uritlantine el la .Soupline.
Soipnez vos inains avee la Pdte .lonveiaine. C.'esl l<* sipne de la \raie dis- 

linelion.
Soiirnez A'OS denis avee VF.an d rn tifrire  el la ¡'ote  de l.eniherie.

c s ^ i c u r s
Vous eraienez de vieillir? Ou iie vieilllt qiraiitaiil (pi'oii le veiil hien.
One laiil-il p uir resler jeiiiie ? ( io i i 'e rver  les appan'iiees juveniles.
]*oiir les deiils, lailes iisape de l’ /V;« dentifrire  do I.enllierie el de sa Pdte; 

pulir les eheveiix, ile sa Fotion ; poiir les inains. du sa Pd e .lonveraine. Les j ar- 
l'iiuis <|iii eunvieiiiieiil a nii lioiuiiie, eeiix qiii se melanpeiil le mieiix avee rudenr 
du eipiire suiil lo Parfnm  rn.ixe, Tintoret, (KUlet el Orkidée.

Avee reía vixis relrouverez la fanieiise luntaine de .loiivenee.
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f " D e m a n d e z  l e s  C O N S E I L S  D E  B E A Ü T É ,  i l s  v o u s  s e r o n t  e n v o y é s  g r a t u i t e m e n t  s u r  d e m a n d e

a í f r a n c h i e .  (Prim d’ajouter 50 contiines pour la reeoioiiiandaiiuQ á la posU.)
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5, h o n l c v ü r d  Mülcsherhe.^ ef rué  B o i s s y - d A . n g l a s  — P A R I S  ( M a d e l e i u e )

FOURNISSEUR BREVETÉ DE L’UNION DES YACHTS FRANQAIS & DES PLUS IMPORT/i NTES SOCIÉTÉS SPORTIVES D’FUROPE
cosit V1KS KT AT.CKSSOIRKS POl R TOLS LKS SPORTS I

Équitation, Vélocipédie, Yachting, Canotage, Chasse, Escrime, Jeux, etc., etc.

LA  M A I S O N  LA M I E U X  A S S O I l T J h :  E T  V E N D A N T  L E  M E l L L E P l i  M A R C H E  D E  T O U T  P A R I S
E n v o i  — CO — s-ULa? c3.em.a,xxd.e, ci\x Ca.ta.log-\xe illias-tré.

Brasserie de Saint-Germain-en-Laye
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CIRIER-PAVARD & C
FourDi&seiirs de la Compapíe Genérale Transatlanüpe, des Cdarpeurs Réunis, de la Compaonie Inlernationale des Y íagons-lits et des

Grands Express Européens, des Bouillons Duval de París, etc.
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PUBIS 187a \
v̂ tlBOURNEiasa

Biere Bock. . 

Biére de Table. .

l’ Hectol. 46 fr. 
THectol. 30 fr.

Caisse de 25 Bouteilles. . . 16  fr. 
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I c o m p r i s .

Entrepótn tlirrcis
París, Kiü, riie (̂ ardinet.
Roueily 30, nie dn FaiMleaii.
VersailleSy 2 d, 1 llí- (Ib lAy011ldl̂

HORSCONCOURS a
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le

C H O C O LA TS
OUALITÉ SU VilRI EURE

UNE SEULE QUALITÉ [QUALITÉ SUP-;RIEURE]

^  H  r j  Composéo exclusivom ent de T I IÉ S  N O IR S

L a  Boite graiul moddo [,:nvinm] (> !''• < modélo Lenvimi,] B  fr.

Entrepót général: avenue de l’Opéra, 19, a París
DANS TOUTES LES VILLES, CHEZ LES PRINCIPAUX COMMERQANTS

P.SORMANI
Rué Charlot. 10. PARIS

PARIS 1S89 
G R A N O  

P R I X

N<>2i6 — Fr 100
0.27 xu IRxO.n*

§atalogae illustré (franco
TROUSSES, M a LLETTES & SACSoe VOYAGE

Fierres
Précieuses
Diamants

Feries
Bijouterie

etc.
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aiix p r i x  maxnnii v

PAIEMENTS IMMÉDIATS.

Spink & S«
O RFÉVRES

17 & 18, Piccadilly, LONDRES,’

et 1 & 2, Gracechiirch Street, E*' 
LONDRES (City)

MAISON ÉTABLIE EN
S o u í  le  p a t r o n a g e  de 

R e in e  d ’A n g le t e r

LA PATE EPILATOIRE DnSSER
inconvénient pour la peau, meme la plus délicate. 50 ANS de SUCCÉS. de Huutes liécompenses aiix JS-̂ /̂ osiriOMí. le s^ ^  

-----  • ■ Vcfficacité et l’innocuité absolue de cette preparalion (iO fr. la boite. pour le

.16

ibras auxquels il cominunique une blanctieur éblouissante. Cette p r e p a r a l i o n  cono* 
DUSSER, Inventeur, 1, aue Jean-Jaeques Rousseau, París, et rniNciPAUX coim

Papeteries du Marais
Ayuntamiento de Madrid
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L E S  CROQUIS D U  MOIS, par L utécius; ¡llustrations de 
T rianon.

F É L I X  FAURE^  président de la Republique (portrait).
NOS GRAVURES, par L. M.
L E S  L IV R E S , par T. G.
L E  C H A N T  A E O P É R A ,  par C harlks Daucours ; illustrations 

photograpliiques instantane'es en couleurs (portraits de Ma- 
damc Rose C arón, de Mesdemoiselles Beuthict, Bréval, 
SvBiL Sanderson et de M. V íctor M ai rel).

L E S  C L A S S F S  D E  D A N S E  A E O P É R A ,  par C harles 
D a u z a t s  ; illusiraiions photographiques insiantanées.

LA D A N S E  A E O P É R A  : A propos d'iin Ballet, par F rancois 
Corree. — La Miisiqiie de Danse, par V ictorin Joncieres. — 
Le Personnel de la Chorégraphie de l'Opéra, par X***;
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(Tous los cliclu's f|ni ont serví ¡> eos roprodiirlioiis onl óló exóciilós jxnir lo Fígaro 
iliustré piir la lMiolos:ra])liio Noiivollo (procóde II. Mairol), 17, bonlovurd llaiissmaiiu.)
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LA W A LK YR IE, acte II , scéne IV, par H. L aurent-Desrous-
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Casimir-Périer. II avait ¿té élu, il y a six mois, avec I approbation 

1- nime des honnétes aens el ceux-ci, qui n’ont d’autre objeciit que

PONTt.-iü-lld

tv—•

ES réunions intimes ct faniiliales, qui font 
’ornement du mois de janvier, ont été 

brusquement troublées par la démission de 
M.
una- nime des honnétes gen? , .
leu r tranquil lité, crovaientét re assu res de vi vre en paix pendant quelque
temps au moins. Helas! quelle déception i Au lieu de nous dqnner la 
paix, M. Casimir-Périer a commencé par se la procurer á lui-méme, 
en vertu de l’adage, médiocre comme siyle, mais prolond au^point 
de vue praiique: « charité bien ordonnée, commence par soi-meme » 

II a troeve un cheveu dans son existence présidentielle, une feuille
de rose pliée en deux dans son

_____  lit moelleux de l'Élysée, et il...
;st parti. Des gens qui se préten-

__  deni bien informés —
Jtvj^ --- ce sont, habituellcment,

ceux qui ne savent rien 
— disent tout bas que 
les difíicultés parlemen- 

' taires ne sont pas la 
^ seule cause de cene 

brusque retraite et que 
lesuccesseurde M. Car- 
not a obéi á des motiís 

d’ordre plus intime. Nous n’a- 
vons pas á les rechercher 
ici, et nous n’irons pas déran- 
ger M. Casimir-Pener dans le 
calme reconquis de sa vie 
privée, d’oCi, tbrt vraiscmbla- 
blement l’enthousiasme popu- 
laire n’ira jamais le tirer.

L’émoi causé par cene crise 
a été d’ailleurs de courte du- 
rée : quarante - huit heures 
aprés sa démission M. Casi- 
mir-Périer était remplacé; la 

machine á élire les présidents de la République, installée 
á l’usine de Versailles, a fonctionné avec une rapidité 
remarquable et une parfaite régularité. II esl vrai qu’elle

n’avait pas eu le temps de se rouiller depuis sa derniére mise en 
marche.

Done, M. Casimir-Périer est retourné á ses dieres études, et M. Félix 
Faure est niaintenant chargé de diriger le char de l’État. II a eu 
quelque peine á trouver un bon postillón, capable de mener un atte- 
lage qui n est pas précisément « ensemble ». Au moment oú notre 

collaborateur Trianon terminait son dessin, le Président avait 
engagé M. Bourgeois; lorsque ces lignes ont été écrites, 
M. Bourgeois était déjá remplacé par M. Ribot. II est possible 
que, lorsqu’on lira cene chronique, un troisiéme personnage 
ait pris les guides.

Pendant que le Congrés nommait le Président de la Répu­
blique Francaise, l'élite de la peinture, de la sculpture et des 
lettres acclamait Puvis de Chavannes comme Président de 
la République des Beaux-Arts. Le banquet du i6 janvier a 
été un hqmmage mérité rendu au talent le plus pur, le plus 
consciencieux, le plus dégagé des préoccupations mesquines 
et mercantiles qui hantent, hélas ! Páme de beaucoup de pein- 
tres. Dans les salles de Thótel Continental, on a comniunié 
sous les espéces du symbolisme et de rallégorie, mais il v a eu 
des faux-fréres, des judas, tels que M. Brúnetiére, qui a pro- 
hte de la circqnstance pour se livrer á des critiques aigrelet- 
tes; cela a jeté un froid, mais une brillante réplique en vers 
de Catulle Mendés, a remis les choses en place. ’

Le Pour la Couronne de Francois Coppée a enfin vu le jour ou 
plutót la lumiére de la rampe. Ce drame est écrit depuis dix ans’ - le 
poete y avait mistóme Thonneteié de son ame, tome la vigueur’ de

V a

pu.o uiick̂ iiua X uici, ix 1 vyut-uii, avaieiit declare que cene 
ceuvre n’aurait aucun succés et ils se sont refusés á courir au-devant 
d un échec qu’ils considéraient 
comme certain. Les nouveaux direc- 
teurs de l'Odéon, MM. Marck et 
Desbeaux en ont pensé autrement : 
ils ont monté la piéce et elle a plus 
que réussi; la premiére représenla- 
tion a été un triomphe pour Coppée,
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VI F I G A R O  I L L U S T R E

et les représentations suivantes sont un triomphe pour le caissier. 
Le public, las de toutes les malpropretés et de toutes les_ bassesses 
qui salissent la vie de chaqué jour, a éprouvé une véritable jouissance 
en entendant, dépeints en une large poésie simple et sonore, de belles 
actions et de nobles sentiments. L’interprétation de l’oeuvre de Coppee

a été en tous points digne d’éloge, Madernoiselle Tessandier, dans 
le role de Bazilide, M. Albert Lambert dans celui de Brancomir, 
Madernoiselle de Boncza (Militza) et M. Fenoux (Constantin) ont mis 
leurs ames á l’unisson de celle du poete. .

Les peintres n’attendent pas l’ouverture des Salons, pour taire

r

i f l j i
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parler d’eux : ils tiennent ou croient teñirle public en éveil en mul- 
lipliant les petites expositions, les salonnets, comrne l’a dit un cri­
tique. Les plus malins sont, assurément, ceux qui s'exposent eux- 
ntcmes, et rien qu’eux-mémes. Par ce systéme, point de prqmiscuites 
lácheuses, pas de comparaison défavorable de la part du visiteur: c est 
un peu le procédé de la dame mure qui ne recoit que des hommes et 
exclut prudemment de son intimité les jeunes íemmes et les jeunes 
filies. Ce que je viens dire admet d’heureuses exceptions. Les oeuvres 
si sinceres et si simples de M. Máxime Bouchor, les vigoureuses 
peintures de Checa ont, á juste titre, aitiré le public aux galeries 
Georges Petit. L’F.xposition des femmes peintres ne nous a sans 
doute rien appris de nouveau, mais elle abondait en oeuvres qui ré- 
SLiment une grande somme d’ell'orts et de talent.

L’Exposiiion des aquarellistes, c’est le salón des élégances artis- 
liques ; chaqué annce Ton s’y relrouve et on y retrquve les memes 
arlistes, apportant parfois une note nouvelle, ou le résultat de leurs 
voyages. C’est ainsi que M. Vignal a rapporté de tres dclicates 
pressions de son séjour aVenise; que 
une série de dessins, en facón de viei

im-

I V .

M. Boutet de Monvel a fait 
le tapisserie, oü se résume 

l’histoire de Jeanne d’Arc et que M. Kochegrosse a inventé un 
nouveau systéme de peinture oü la passementerie et la verrotene 
s’associent'á la couleur. C’est plus étrange que beau et Rqchegrosse 
n’a pas besoin de ces puérils artiñces pour etre un grand peintre.

Le cercle Volney a ouvert également son exposilion annuelle ; 
la moyenne est satisfaisante : les portraits y dominent, et parmi 
ceux-ci un magistral portrait du docteur Labbé, par Bqnnat, un 

' portrait du íils de Ben­
jamín-Consiant par 
son pére, et un por- 
trait de jeune femme 
par Collin, d’un heu- 
reuxmouvement, mais 
dont la couleur jaune 
soufre rappelle un peu 
trop les étalages de 
Liberty et C'“.

Notons enfin, l’ex- 
quise série des aqua- 
relles de Guillaume 
Dubufe pour rillustra- 
tion des Heiires de Lx 
Vierte, un liv're de 
pieté fort curieuse- 
ment edité par la Mai- 
son Boussod, Valadon 
et C“’, qui a voulu mo- 
derniser ce genre de 
publications. M. Guil­
laume Dubufe a huma- 
nisé sa Sainte-Vierge, 
comme l’ont fait les 
primiiifs, il l’a rap- 
prochée de nous et l’a 
lendue familiére, tout 
en lui laissant son 
caractére divin. La 
méme maison expose 
un tablean de Vibert, 
représeniant La Ré- 
peiilion du Sacre, oü 
Ton voit Napoléon 
réglant les deiails de 
la cérémonie au mo- 
yen d’un monde de 
poupées habillées en 
princesses, en pages, 
en hérauts d’armes ; 
oeuvre merveilleuse 
de linesse, d'esprit et 
d’exactitude.

!? L •'a.J (jnB̂ I
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impérieuses paroles : « Alessieurs! cíes noms, des noms, beaucoup de 
noms! » Arthur Meyer,qui est un admirable diiecteurde jouinal,saii 
fort bien que sur les soixante ou cent personnes du monde, citées 
dans le journal, les deux tiers au moins achéteront le numéro oü leur 
nom est imprimé, et peut-etre s'abonneront. Tous les journaux, 
aujoLird’hui sont obligés de consacrer une place considérable aux 
« Mondanités ». La plupart du temps, les renseignements leur sont 
fournis par les maitresses de maison elles-memes. Ce qui n empeche 
pas ces dames de récriminer amérement contre l’indiscrétion des 
journalistes ; « Figurez-vous, ma chére, que j’ai donné avanl-hier 
un pauvre petit diner, un diner intime — vingt-quatre personnes, — 
et voilá que je trouve hier matin, dans le Fígaro, dans le Gaulois, 
dans VEcho de París, la liste exacte de mes invité', les toilettes des 
femmes, les mots des artistes et des académiciens qui m’avaient fait 
l’honneur de s’asseoir á ma table, le menú, etc.; c’est odieux! Com- 
ment ont-ils pu savoir cela? On dit que c’est par les domestiques. 
C’est une pólice secrete contre laquelle on ne sait comment se pro­
teger. » Et les bonnes amies qui connaissent le manége pour Tavoir 
praliqué elles-mémes feignent de s’apitoyer. « Ileureusement, s’é- 
crient-elles. qu’on est en train de les envoyer tous á Mazas! »

Ce développement n’a pas d'autre but que de m’excuser auprés de 
mes lecteurs et de mes lectrices si je ne leur rends pas compie de 
toutes les tetes, ñve o’clock, diners, concerts, bals, comedies et 
nutres divertissements qui ont émaillé le mois de janvier.
La lecture des journaux quotidiens a dú les renseigner am- 
piement. . . /

Les diners el les concerts ont été la caractérislique du ]
mois, car on a peu dansé : les bals viennent plus tard, au 
mois de mai et de juin, la jeunesse d aujourd hui aimar.t á 
voir lever l’aurore, vers les quatre heures du matin, aprés 
avoir cotillonné et soupé aux petites tables. Cela vous a un 
petit paríüm de débauche qui plait singuliérement á nos 
demoiselles « fin-de-siécle ».

Samedi 26 janvier, á partir de 10 heures et demie du soir, 
la folie a agité oíliciellement ses grelots : c’était le premier bal 
de rOpéra'. La foule s’y rué, mais le 
monde n’y va plus guéres. Ceite année 
radminisiraiion de ces bals a l'ait di­
verses innovations, qui ont obtenu un 
succés mérité. Un decor représentant 
le pont du Rialto a été placé á l’avant- 
scéne et vers le milieu de la nuil, une 
galére figurant le Bucentaure, toute 
chargée de chanteurs et de musiciens 
masqués s’est avancée dans la salle : 
cene manamvré a été le signal d’une 
terrible bataille de fleurs. Dire que tout 
s’est passé avec la plus stricte corrcc- 
lion et que les lois de la pudeur et de 
la bienséance . ont été observées pal­
les assistants des de\ix sexeŝ , serait 
conlraire á la véritc; il faut méme re- 
connaitre que, chaqué année, le niveau 
de la tenue s’abaisse au bal de l'Opéra ; 
la béte qui est dans l’homme et dans 
la femme s’y montre chaqué annee 
plus brutale et plus malpropre.

Au soriir de l'Opéra, l’on a soupe 
un peu partout et plus d’un cabinet 
parliculier a dü — si j’ose employer 
une métaphore aussi hardie que digne 
de M. Scribe — rougir et se voiler la 
face. Toutes les devantures des endroiis 
oü Ton mange llamboyaient á l’envi, 
sauf ce pauvre llelder qui vienl de 
fermer ses portes. II fut, pendant de 
longues années , le rendez-vous des
ofíiciers : mais depuis que tout le monde est soldat, chose etrange, 
il était délaissé. Quelques debris de l’ancienne armee y venaieni 
encore prendre leur absinthe, poiasser 1 annuaire eifaiie un domino, 
mais cela ne sulfisait pás á alimenter l'établissement. On va le 
transformer, parait-il, en un démocratique bouillon, et les petites 
bonnes aux appétissantes baveties et aux bonnets volages vont rem-
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placer ces antiques gar- 
cons qui connaissaient 
par c(i;ur et avant le 
ministre le tablean d'a- 
vancement.

I-a moi t a enlevc le 
dernier des maréchau.K 
ele Franco ; dans le cer- 

CLieil de Canro- 
bert vont reposer, 
soLis les voüics 
des Invalides, le 
souvenir de nos 
gloi res passées. 
Tout a eté dit sur 
ce héros et le Fi- 
fiaro i Ilustré  a 
publié en 1892 
un article d’un de 
ses jeunes com- 
pagnons d’armes, 
oñ sa brillante 
carriére est retra- 
cée avec une mále 
éloquence. Noire 
nouN’clle armée 

coniient-elle en core des 
Canrobert, des Mac-Mahon, 
des Pclissiers, des Bosquete’

©®wioyi,c«3 íí̂  î Rí)
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í-e monde musical a eu a regretter la mort de Benjamín Godard. 
H comptait parmi les leunes compositeurs -  quoiqu'il cút dépassé la
aprés des debuts dil- 
bciles, des déboires. 
des tñionnements, il 
commencait á impo- 
ser au public son nom 
et son talent. C’cst 
une vcritable pene 
poLir l’école iVancaise.

Au cours de ce 
mois joyeux la mort 
de Raoul 'Foche est 
venue jeter une note 
lúgubre. Son nom 
eyeiHaití idoedegaité, 
d’esprit boulevardier; 
ses chroniques et ses 
pi cces de t h ca t re 
déridaient le public; 
on pouvait le croire' 
heureux et riche, et il 
s est misólablement 
suicidé a Chantillv, 
au bord d’une mai'e.
G est une victime du ^
baccara; le tripot l’a '¡X
jeté dans les grilFes T
des usuriers ét les ^
usuriers lui ont mis 
le révolver á la main.
II scrait prudbomes- 
que de mora User sur

pour avoir infiniinent d'csnHr'^ '̂ liomme qui passait
-Il á s îcculer , n n ^  " sccptique, un blagueur, en arrive-

fo,s > ■' aussi l,.nnal c, aííssi lúgubre á la

It
’ í .

■ -í-f -í« .S.- .i., v.>» v.i

NOS GRAVURES
toufd'Tbo'níá'rv' numero exceptionnel. nous tenoiis

Gailhard, ainsi qu’á M. Georges 
Bover. se.-rct n I  ̂ •

I-UTECIUS.

íoyer, secréiaire général , qui 
nous ont donné toute latitude 
pour exécuter nos clichés et me­
nor a bien ce travail qui repré- 
sente une somme considerable 
delloits. iMAl. Garnier et Rev-
n a u d, a r c h i t e c t e s d e r O p é r a, n o h s
ont quvert toutes les portes 
depuis les dessous jusqu’aux com- 
mes et nous ont singuliérement 
icicilitc noli'c hcsoí n̂c,

7'ous ces clichés ont été exé- 
cutes exclusivement pour le Fi- 
,^7ro i/lustré, parla Photographie 
Nouyelle (procede Mairetl i- 
boulcyard Haussmann. Etant 
donne les dil'licultés de toutes 
sortes que rencontre un pareil 
tiayail, on peut dire que ces cli­
chés sont de vérit'ables toû s de 
torce. Les colorís sont d'unc
veriteetd Lineexactitudeparfaiies
et leur t.rage a été Fobjet des 
soins les plus méticulcux.

Si intéréssante que soit la 
photographie, surtouc quand elle 
est employee dans de tollos con- 
ditions, 1 art doit toujours conser- 
ver -sa-place au Fi[sraro illustré. 
E.UI la couverture, M. Joan P,é- 
raud a symholisé La Danseuse 
en une ligure svelte etséduisantc 
tres -simple et tres suggestive á 
la fois. M. Laurent - Desrous- 
-scaux a reproduit la belle scéno 
du deuxieme acre de la Walkr- 
’ le, OLI Brunohilde apparait a 
Sigmunde et Sieglinde. M p 
Carrier-Belleuse, peintre atiitré 
ue ia danse, a representé, en 
un bnllant pastel, lú divem'sse-

Ví&*í m

%

m m

%
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de AI. heli.x haure, d’aprcs une 
photographie de Camus. le succes- 
seiir de Chalor. Reproduire les dé-
tails biographiques donnés par  ̂ yí.-r,^
niafs 0 superílu, Ua ta nc¡.ui,ii,]uc par

d V u r d r s e s m r S s ' j t r i ’ííc"^^^ súrauiou, -
imaginer : l ’amour d’ un jeune pastenf n 
lemme mere de tamille, érouse» lLu-,e iidclc, ct qui cependant partace cet

amour. Al. Fdouard Rod a su 
menor cette dramaiique idylle 
avec une rare simplicité de 
moyens etavec une précision qui 
semble photographier les ames 
aussi bien que les personnes. II 
a donne comme cadre á ce ro­
mán une petite ville du pays de 
yaud, dans la Suisse IVancaise 
dont il depeint avec bcaucoup de 
verve les mocurs de démocratie 
provinciale.

M. J.-II. Rosny s’était mainte- 
nu, jusqu a ce jour, dans les ré- 
gions SLiperieures des idees géné- 
lales, de la spéculation psycho- 
Jogique et des considérations 
-sociales. j 1 aborde aujourd'hui 
le román. Alais un román écrit 
par un pareil penseur ne saurait 
ctre le recit d’une hanale aven­
ture. 1 auteur a voulu montrer 
dans hciwuveau, la lutte entre un 
ĉû  amoureux ct passionné qui 

'CLit se rcmaricr et son liis 
jeune homme pratique ct calcu^ 
lateur, qui vcut l’en empecher 
de peur de voir passer en d’au- 
n-es mains Fhéritage paternel.
G est la un drame intime, tel 
qu en recelent bien des familles 
ct AI. Rosny 1 a raconté avec 
une netteté, je dirais presque 
avec une. cruauté, qui donne á 
son hvre une .yaveur pariiculiére.

1.a libraine Gharpentier et 
hasquelle, appone unelargecon- 
iiibution a la démocratisation 
de 1 art, en publiant, dans sa 
« Gollection polychrome une 
cdiiion de.s F w a iix  et Carnee'^ 
ele Iheophile Gauiicr, illustrée 
de cent dix dessins en couleurs 
au pnx ridiculement modique 
de tiois flanes cinquante. G’est 
a un veriiable tour de forcé, á la 
o.-s commercial et anistique.

Les dessins de Henri Caruchet 
concus dans le style svmboliste’ 
sont cxquiset mtimementadar-
io n 'e V r ^ '^ - P 0 éte;l ’impreL fon et le tirage sont á l’abri de 

tOLit reproche.

FA u II E
le Congr'e.'!, le 11 ja,náer

Les Livres
.-c-s, ses défa.,ts se son, elTacés êi -- mL"Fe‘’s "e X r .',

pe,I, bljoo.

sente íoi t spiriiuellenTent au lecteur laVhvŝ m̂ *̂*̂ -*̂  d anecdotes, pré- 
Le Desert, de Fierre 1 oti lA i l’auieur.

Arable. G’est une -succession do de son récent vovage en
cette tinesse de louche, cette admirabye precisión,
caracteri-se le jeune académicien ' tippropriation de mots qui 

Dans Les Auioureu.v, Al Georooc
ges Beaume, toujours épris de son

7
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pays natal, continué á nous montrer les moeurs et les paysages du 
Languedoc,. dans un style auquel un certain paríum de terroir donne 
une saveur particuliére.

Avis aux peres de famille : l’éditeur Maurice Dreyfus vient de 
publier une nouvelle édition de l’impérissable Robinson suisse. Le 
texte a été mis au niveau des découvertes de la science moderne, et 
agremente d’illustrations Ibrt intércssanies, dues au crayon du íils de 
l’éditeur. A signaler aussi, á la meme librairie, un tres joli volume 
illustré, pour tíllettes : Mademoiselle Sans-Facon, par Marie Labaut.

L’ouvragede M. Maulde de la (baviere, Loiiise de Savoie et Fran- 
cois Ê ', plaít par sa forme nouvelle : ce n’est certes pas un román 
historique, mats ce n’est pas non plus une de ces ocuvres documen- 
taires qui excitent sans dome l’admii-ation des paléographes mais ont 
rinconvénient d’ennuyer profondément le lecteur non initié. C’est 
une serie de tableaux de la Renaissance, viviliés par l’élément histori­
que et qui donnent une impression tres nette de cette période oú le 
plaisir était le principal but de la vie.

I.’éditeur Paul Ollendorf vient de creer une bibliotheque illustrée 
d’un format commode et d'un prix minime, ¡e dirai méme invraisem- 
blable. Deux voluntes sont déjá parus : Eddy et Paddy, d’Abel Her- 
ment, délicate conception d’une amitic d’enlants qui se transforme en 
amour d’adolescents en passant par des transitions adorablement 
nuancées; les dessins de Jacques Blanche, simples comme le román, 
accompagnent et concrétent le texte; ils semblent, par instant, s’y 
incorporer. l.e second volume de la colleclion, c’est Yan, de Jean 
Rameau, toujours pittoresque avec ses récits du pays de Gascogne, 
ses tableaux landais et ses paysages pyrénéens. Mademoiselle Maxi- 
milienne Guyon a illustré ce petit volume avec beaucoup de goút et 
de sentiment.

Notons deux tres intéressants volumes, chez Pión. D’abord Les 
Mémoires de Jean-Francois Tonry : royaliste fervent, quoique mo­
deste employé d’une administration publique, au debut de la Révolu-
-N.r, V V V ^  V V A,
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tion, Toury, dénoncé par son coiffeur, est incarcéré á Sainte-Mene- 
hould. II s’évade, gagne la frontiére, tombe dans leslignes autrichiennes 
oü on le prend d’abord pour un espión, puis on le relácbe. II est sans 
ressource, erre á travers la Hollande, la Belgique, l’Allemagne ct íinit 
par s’établir á Mittau, en Courlande. Sous une naíveté apparente, ces 
récits donnent une impression tres exacte, analogue á celle d’un fin 
crayon, de la vie miserable des émigrés, á ces époques oü chacun, á 
chaqué minute, risquait sa liberté et sa vie.

L’autre volume intitulé les Petites soeiirs des pauvres, par Madame 
Abel Ram, contient l’histoire ou plutot le román de la charité dans ce 
qu’elle a de plus touchant, de sublime et de plus invraisemblable. 
Ces saintes filies ont cent maisons en France, cinquante en Es- 
pagne, trente en Angleterre, etc. Elles sont au nombre de q.Soo et 
plus de 33,000 vieillards habitent leurs asiles. Tant de dévouement, 
lant de verlu, tant d’abnégation ne les ont cependant pas mises á l’abri 
de la persécution !

L’éditeur Ollendorf vient de mettre en vente la comedie d’Alfred 
Capus, Brignol et sa filie qui a obtenu il y a quelques semaines un si 
franc succes au Vaudeville. Dépouillée de l’artilice du théáire, la piéce 
ne perd cependant aucune de ses qualités, ce qui prouve qu’elle est 
construiré sur de solides bases de style et d’observation.

T. G.

Le Tout-Paris, annuaire de la société parisienne, vient de faire 
paraítre son édition de iSqS.

Cet utile ouvrage publie les noms et adresses d’environ 3o,ooo 
personnes appartenant á l’aristocratie, au clergé, á la magistralure, 
á l’administration, en un mot au monde parisién.

Ces renseignements, classés par noms et par rúes, sont suivis d’un 
dictionnaire des pseudonymes tenu á jour, des plans des théátres, 
etc. Le tout forme un beau volume in-8° relié, du prix de 12 francs.

A. La Pare, éditeur, 55, Chaussée-d’Antin.

Le GABINET de TOILETTE

IV. -  LA WIARIEE

Nous ('oinparions la jt’uiic filie á iiiic flcur jirélc á 
s’epanouir... La (leur est é[)ariouie... Mais ce n’est 
point une raison pour negliger les soins. ,\u conlraire, 
il faut soigner davanlage encore cette beauté pour 
conserver l'aiuour de Tcpoiix.

Pour le tciut, que les cnuolions de cctle journée 
uniipie dans rexislencc, a fait plusieurs fois passer de 
la páleur mate au vif incarnat, la Hosée Orícilia don- 
nera ses trésors de suavité, conijilélés par red’ct de la 
délicate Pondré de Riz Orkidéc. La clicvclurc inérilcra 
un soiii particulier. Le Waver lui l'ournira rondulation 
si cliarmanle, l’avorisée ct rendue durable |iarl'Lau du 
Waver. Le Slianijioing Irancais donnera aux cheveux 
du brillant, et la pi-ccicusc Lolion de Leullicric les 
rendra souples. Los inaiiis que le fiancé trouvait si 
adorables, couscrveroiit pour le inari, gráce a la Páte 
Souveraine, leur blancbeur, accentuce jiar un soupeon 
de Roséine Tinlorct sur les ongles.

L ’ l'’ au DeutiCrice et la Palé Denlifricc di* Lcnlhéric 
ne doiveiiL jias étre oubliécs... Ne l'uul-il pas que la 
boiiclie reste divine pour le baiser?

Pour le reste de la toilette, n’eii disons pas plus. 
Contenlons-nous d’indiquer le Parfum aux Yiolellcs 
de Frunce.

Fu résnmé ; Un flacón Lotion, un flacón Sbam- 
poing, uno boitc Pondré Denliri'ice, une boile Palé Soii- 
veraino. un flacón Rosee Orkilia. une boile ^\'avcl  ̂ uu 
flacón Kan du Waver, une boile Roséine, uu flacón Vio- 
lelles de France. Rosee Orkilia el Pondré do riz Orkidée.

1

LENTIIÉRIC, PARLUMEUR, 245, RUE SAINT-HONORÉ, PARIS
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Carnaval de Nice
(21 au 28 f'éí'rier Í89Ó.)

EXCURSIONS A JERSEY ET A GUERNESEY.
La Compagnic des Cbemins de fer de l'Ouesl fait délivrer des billcls d allcr 

et relour de París íi .Icrsey (Sainl-llélier) valablcs jinidanl un inois et compre- 
nanl la iraversée de France a .Icrsey, aux condilions suivanles :

l ‘iir Griini’illc  ou SuiiU -M alo (tonto l ’annéc).
1” Rillcts valablcs a l'aller ct au relour ]iar Granville : I ”  classe, 70 fr. 10, 

2' classe, 40 fr. 05, 3° classe, 35 (r. 25.
2° Rillcts valablcs á l ’aller par Gi'anville, au l•etour par Sainl-Malo (ou inver- 

semcnl), el periueltant d’cll’ecluer rcxcursion du Moni Sainl-Miclicl (¡íarcours en 
voiturc coinjM'is dans le ju'ix du bilicl) : 1”  classe, 78 Ir., 2“ classe, :>a Ir. 40, 
3° classe, 40 fr. 15.

« v v / v  V X  X X  X  v x / v x .

C hem in s  de fer  de P a r ís  a L yon

ET A LA MÉDITERRANÉE

EXCURSIONS
OKCANISÉES AVEC I.E COXCOLKS DE I.’a GEXCE DES VOYAC.ES ÉCONOMIQCES

1° Italie et Carnaval de Nice
[20 fvorier au I "  mam ISOó).

Htncrnnc : Pnris, Turin, Genes, Nice, Monaco, Monlc-Carlo, Cannes, Mar- 
seille, Paris. — U* classe, 350 (r., 2“ classe, 300 fr.

Italie et Carnaval de Nice
(21 jeoricr au 28 mars ISOÓ).

Iltueraire : Paris,  Nice, Genes, Romo. Najilcs, Ponijiéi, Florcnce, Venise, 
Milán, La Chartreusc-dc-Pavie, Turin, Paris. — Prix : P ' classe, Í105 fr., 
2° classe, 8C5 fr.

3o Corsé et Carnaval de Nice
(21 fci'i'ier au 15 mars 1895).

llincralrc : Paris, Nice, Rastia, Calvi, Ajaceio, Sai'léne, Ronifacio, Marseille, 
Paris. — Pri.x ; P ' classe, 030 fr., 2” classe, 574 fr.

Ilincrairc : Paris, Marseille, Nice, Monaco, Monte-Cario, Cannes, Paris. — 
Prix : I ”  classe : 300 fr.

Les prix ci-dessus comprennent ; le Iransport en chcniin de fer, les passages 
íi bord des paquebots, le logement, la nourrilure pendant la durce du voyage, 
etc__  sous la responsabililé de l ’agcncc des « Voyages cconoiniqucs ».

Les souscriptions sont recucs aux hureaux de l ’agcnce des « Voyages ccono- 
niiqncs », 17, rué du Faubourg-Monlmartrc et 10, rué Auber, á Paris.

On peal se j)rocurer des renseigncnienls et des prospectas délaillcs á la gare 
de Paris (P.-L.-M.), ainsi que dans les burcaux succursalcs de la Coinpagnie, á 
Paris.

La reprodiiction et la traduction des ceuvres piibliées par le 
Fígaro illustré íoní, á moius d'indication spéciale, compléiement 
interdites dans tous les pays y  compris la Suéde et la Norvége.

ABONNEMENTS AU FIGARO I L L U S T R É
PARIS ET DÉPARTEMENTS : Un a n , 36 f r . — Six mois , 18 f r . 5o . 

ETRANGER, Union póstale : Un a n , 42 f r . — Six mois , 21 f r . 5o .

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs á vue sur París, doivent étre adressées 
indifféremment á l’Administrateur du Fígaro, 26, rué Drouot, ou á 
M. G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Le Directeur-Gérant : Rene Valadon.

G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.
Imprimerie chromotypographiqiie Boussod, Valadon et C‘*, Asniéres.
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CHANT L’OPÉRA
PAR C H A R L E S  D A R C O U R S

L ’O pkra, définitivemenl fondó en 1672, en veriu des letires 
patentes accordées par le roi Louis XIV au musicien 
Jean-Baptiste Lully, fit la fortune de son premier direc- 
teur, mais « l’Académie royale de musique » parcourut 

ensuite une carriére de cent 
quarante anne'es, sans que 
les heureux résultats finan- 
ciers du debut pussent Ja­
máis se reproduire.

Le dix-huitiéme siécle 
entier s’écoula : trente direc- 
teurs s’appauvrirent dans 
l’exploitation de LAcadémie 
de musique. Les bellos oeu- 
vres cependant ne manqué- 
rent pas ; mais malgré Cam- 
pra, Ramean, Glück, malgré 
Sacchini, Grétry, Méhul,
Chérubini, le déñcit ne cessa 
de régner á I’Opéra, et la 
cassette royale, l’Etat, laVille 
de Paris y engloutirent des 
sommcs enormes.

Sons LEmpire, l ’apport 
d’une subvention conside­
rable, la réduction á huit du 
nombre des théátres pari- 
siens, les redevances impo- 
sées aux scénes secondaires,
1 interdiction des concerts 
dans Paris,et par-dessLis tout 
une severo administration 
intérieure, remircnt l’insti- 
uition en equilibre : l’appa- 
riiion et le suecos des gran­
des oeuvres de Spontini lui 
rendirent le prestige.

Sous la Restanration,
Pecho des succés de Spon- 
lini s’était bientót cífacé 
dans le bruit des triomphes 
du jeune Rossini, en Italic
etáVienne.AppeléáPOpéra,
Rossini remania sa partition

.MADh.MOISIJI.LK UICUTnKT, DANS « UOMÍJO KT JULIICFTE «.

de Maometto Secondo et en ñt le Siége de Corinthe. Le soir 
du 29 octobre 1826, le public de la salle Le Peletier acclama 
pour la premiére fois le nom du maitre qui, dans tout Pcclat de 
sa production et de sa gloire, devait cesser d'écrire, á Page ou

tant d’autrcs á peine ont 
commencé.

En 1827, Rossini, con- 
tinuant á refaire ses parti- 
tions pour Paris, donne a 
POpéra Moise.1 drame ora­
torio, son oeuvrela plus grave 
Jusqu’alors ; puis Eanude 
suivante, comme pour dd- 
montrer avec quelle sou- 
plesse il avait su, en quelques 
anudes, s’assimiler notre lan- 
gue et notre génie scénique, 
il écrit sur un livret de 
Seribe, la spirituelle come­
die du Comte Ory. Enfin, 
le 3 aoút 1829, apparut Gz/i/- 
laiime Tell.

En cette a*uvre, sans 
s’éloigner des sources purés 
auxquelles il avait deja puise 
des inspirations pour vingt 
victoires, Rossini fait vibrer 
des cordes nouvelles. II a 
des accents pathétiques et 
sublimes, il chante la dou- 
leur et Pespoir de la ven- 
geance, il s’enthousiasme 
pour la patrie et pour la 
liberté, et son oeuvre est 
conduite avec une unité de 
pensée, une largeur de fac­
ture, une puissance de souffle 
qui ne lui font pas défaut 
un seul instant.

Mais la superbe compo- 
sition qui devait clore, á 
trente-sept ans, la carriére 
de Rossini , ne fut qu’un 
episode dans le mouvcment

vil. (1
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musical qui s’opérait alors. Un théátre de París avait donné, 
soLis le titre de Robín des bois, une adaptation du Freis- 

de Weber; au commencement de 1828, Auber, á l’Opéra 
méme, avait fait repre'senter la Miiette de Portiei; la societé 
des concerts du Conservatoire venait d’inaugurer ses séances 
en faisant entendre, pour la premiére fois en France, les sym- 
phonies de Beethoven; bientót Meyerbeer allait paraitre et, 
Robert-le -D iable 
annoncé, faisaitplus 
de bruit, en cetemps 
troublé, que la poli- 
tique et les émeutes.
C’en était t'ait ; le 
mouvement roman- 
tique avait englobé 
la musique dans son 
évolution.

A la chute de la 
R e s t a u r a t i o n, la 
liste civile du roi 
Louis - Philippe — 
tres inférieure á 
celle de son prédé- 
cesseur — ne put 
accepter, ni la char- 
ge de liquider le 
passé de l’Académie 
royale de Musique, 
ni les risques de son 
administration fu- 
ture : il fut décidc 
que l’exploi tation 
del’Opéraseraitren- 
due á Tindustrie 
particuliére; Louis 
Véron fut nommé 
directeur á ses ris­
ques et périls, mo- 
yennant une sub- 
vention votée par les 
poLivoirs publics, et 
entra en fonctions 
le i ‘̂' mars 18 3 i. 
Véron qui avait été 
« médecin des mu- 
sécs », inventeur de 
la Páte Regnauld, 
journaliste , fonda- 
teur de la Reviie de 
Paris^ était aussi un 
homme d’action, de 
résolut ion et ne 
manquait pas de 
linesse : il fut per- 
SLiasif avec les uns,

55̂

rigoLireux avec les autres, juste avec presque tous, et parvint á 
éiablir l’ordre dans la maison et méme a y introduire une éco- 
nomie inconnue jusqu'alors.

Les principaux sujets que Véron trouva á l’Opéra étaient, 
parmi les chanteurs : Adolphe Nourrit, Levasseur. Dabadie, 
Lafont, Alexis Dupont, Massol, Madame Damoreau-Cinti, Made- 
moiselle Dorus. Avant la fin de l’année, á leur sortie du Con­
servatoire, il engagea Mademoiselle Cornélie Falcon et Dérivis.

La troupe était alors beaucoup moins nombreuse qu’aujour- 
d’hui, mais tenue á plus d’obligations et habituée á plus de zcle. 
Les premiers sujets jouaient dans tous les ouvrages, petits ou 
grands. Nourrit, Levasseur, Madame Damoreau, Mademoiselle 
Dorus, qui créérent les principaux roles de Robert-le-Diable, 
avaient joué quelques mois auparavant le Philtre, d’Auber, et 
créérent quelques mois aprés le Serment, du méme auteur.

Le premier ouvrage représenté sous la direction de Véron 
fut une adaptation á'Eiirj^anthe, de Weber, par Castil-Blaze, 
qui n’eut aucun succés. Vinrent ensuite le Philtre; un ballet, 
rOrgie, puis, le 21 novembre i 8 3 i, Robert-le-Diable.

La sensation produiie par cet ouvrage fut immense; son 
apparition marque une date dans l'histoire de l’Opéra franjáis. 
Par ses dimensions, son caraciére, sa nouveauté, il transforma 
la scéne lyrique, et son influcnce sur notre art national se fit 
sentir pendant plus d’un demi-siécle.

Durant vingt années Robert-le-Diable resta l’ouvrage de 
rOpéra qui fit encaisser les plus fortes reoettes. Quoique tres 
délaissé depuis longtemps, il est arrivé á sa 758'  ̂ représentation.

Véron donna ensuite Sylphide, ballet dont Marie Taglioni fit 
le grand succés; la Tentation^ ballet-opéra, ala musique duquel 
Halévy, dont le nom paraissait pour la premiére fois sur l’affiche

de rOpéra, coopéra; le Serment, Gustave III  ou le Bal masqué,̂  
d'Auher ; A li-Baba y le dernier ouvrage de Chérubini , qui eut 
á peine un succés d’estime ; la Révolte an ballet á grande
mise en scéne, qui réussit brillamment, musique de Th. Labarre.

Le 10 mars 1834 eut lieu la premiére représentation du Don 
Juan de Mozart, traduction de Castil-Blaze, Henri Blaze et 
Emile Deschamps. Ce chef-d’a*uvre a été souvent repris;il était

monté en 1834 avec 
Nourrit, Levasseur, 
Lafont, Dér i v i s ,  
Dabadie, Mes da- 
mes Damoreau, Fal­
con et Dorus-Gras.

Aprés quelques 
ballets, dans l’un 
desquels — Y lie des 
Pírate — parurent 
pour la premiére 
fois les socLirs Fan- 
ny et Thérése Elss- 
1er, la direction de 
Véron se termina 
par la représenta­
tion de la Vz/fre, de 
Scribe et d’Halévy, 
donnéele 25 février 
i 835 . Cette belle 
oeuvre dramatique, 
concite dans le style 
innové par Meyer­
beer, fut présentée 
au public par les 
premiers artistes de 
la troupe de l’Opé- 
ra ; Nourrit et Ma­
demoiselle Falcon, 
dans les roles d’E- 
léazar et de Rachel, 
étaient entourés de 
Levasseur, Lafont, 
Massol, Madame 
Dorus-Gras, et ce 
remarquable en- 

n'ó semble de chanteurs 
contribua fort au 
grand succés de l’ou­
vrage. La mise en 
scéne avait conté 
15o,000 francs.

Véron n’était pas 
arrivé au terme de 
son privilége, mais 
depuis q Li e 1 q u e 
temps il entrevoyait 
des hostilités autour 
de lui. M. Thiers,

VICTOR MAUKEL, RClLK DK JACO, DANS « OTIIRLLO ». . • . .alors minisircet qui
l’avait soLitenu d’abord, était devenu défavorable a son admi­
nistration. Véron, quoiqu’il eut deja les Hiiguenots en prépa- 
ration, se retira « aprés fortune faite » : cela ne s’était pas vu 
depuis Lully !

■£T
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m
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N olis nous sommes longuement arrété sur cette période de 
l’existence de l’Opéra qui s’écoula entre Tapparition de Rossini 
et la représentation des Hiiguenots. C’est que ces dix années 
marquent dans l’histoire de notre premiére scéne lyrique une 
phase gloríense et dont nulle autre n’a égalé l’éclat. Nous allons 
done passer rapidement sur les directions qui suivirent celle de 
Véron, en signalant seulement les oeuvres qui leur ont survécu 
et dont le nombre est d’ailleurs minime.

Le successeur de Véron fut Duponchel, homme de goút, 
entendu á la mise en scéne et dont le concours avait été utile á 
son prédécesseur pour la préparation de ses derniers ouvrages.

Le 29 février t836 fut donnée la premiére représentation des 
Hiiguenots. L ’intérét émouvant du livret de Scribe — auquel 
avait collaboré Emile Deschamps — une partiiion admirable- 
ment pondérée, gracieuse, pitioresque dans le début, et qu’une 
progression savante conduit par un enchaínement de scénes 
habilement graduées jusqu’aux plus puissants effets de la musi- 
que dramatique, telle était l ’oeuvre que le public acclama pen­
dant un demi-siécle á l’Opéra et qui est encore représentée sur 
toutes les scénes du monde... excepté sur celle de París.

Les noms de tous les créateurs du chef-d’anivre de Meyer­
beer méritent d’éire conservés; en voici la liste : Adolphe 
Nourrit (Raoul), Levasseur (Marcel), Dérivis (Nevers), Serda 
Saint-Bris), Alexis Dupont (Cossé), Wartel (Thoré), Massol
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(lavannes), F. Prevót (de Retz), Cornélie Falcon (Valentine), 
Madame Dorus-Gras (Marguerite), María Flécheux (le page;.

Les décors e'taient de Séchan, Feuchéres, Diéterle et Des- 
pléchin. La mise en scéne,de Duponchel, avait coúté 160,000 fr.

La cinq centiéme représentation des Huguenots fut donne'e 
le 4 avril 1872 ; si l’ouvrage n’avait en quelque sorte disparu de 
l’afHche depuis plusieurs 
années, la milliéme serait 
proche.

Lesprincipauxouvrages 
que monta ensuite Dupon­
chel íurent: La Esmeralda^ 
poéme de Víctor Hugo, 
musique de Mademoiselle 
Louise Berlín (1836  \Stra- 
della^ de N iederm ever  
(1837 ’ Guido et Ginevra, 
d’Halévy i8 3 8 ) ; Benve- 
niito C ellini, de Berlioz 
(i 838  ; Le Lac des Fées, 
d’Auher 1839); Les Mar- 
tyrs, de Donizeiii (1840 ;
La bavorite  (décembre 
1840), le seul grand succes 
de ces derniéres années.

L ’e'vénement imporiant 
de cette direction l'ut le 
debut de Duprez, qui révo- 
lutionna l’art du chant 
iVam̂ ais et passionna le 
public. Duprez, qui parut 
pour la premiére fois a 
rOpcra le 17 avril 1837, 
ht sur cette scéne les créa- 
tions de Guido et Giiievra^
Benvenutn Cellini, de Ber­
lioz, La Vendetta, du mar- 
quis de Ruolz, Le Lae des 
Fées, Les M arty rs , La 
Favo rite.  La Reine de 
Chypre, Charles VI, Dom 
Sébastien, Othello, Liieie 
de Lammermoor et Jéru- 
salem, de Verdi.

Léon Pillet, qui gou- 
verna l’Opéra de 1841 á 
1847, d'abordavec Dupon­
chel, puis seul, vit le debut 
de M. Ambroise Thomas, 
dont on jo Lia le Comte de 
Carniagnola et le Gueril- 
lero, OLivrages en deux 
actes qui Iurent honora- 
blementaccLieillis. 11 monta 
le Freischüty, de Weber, 
adapiaiion avec récitatils 
de Berlioz. Lesgrandsou- 
vrages furent : La Reine de 
Chypre, d’Halévy (1841);

1̂
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de Donizetti Í1843); Mane Stuart, de Niedermever (1844)-
('845 ; L ’dme en peine,\ie Flotow!

Cette diieciion vit le regne de Madame Stoltz, artiste de 
talent, que le desir de dominer perdit, en méme temps que le 
directeur dont elle absorbait le pouvoir.  ̂ ^
An *847 eut lien le letour de Duponchel, accompagné
de Roqueplan, qui resta seul en 1849.  ̂ ^

On compre a Táctil de cette direction le Propliéte, de Meyei- 
beer, represente e ,6 avril ,849. Ce magnifique ouvrage euí un
Fure? par Koger, Levasseur, Gueymard,
Luzet, Bremond, Mesdanies Pauline Viardot et Castellan

Attp/io, le premier opera de Gounod, joué en i 8 3 i, quoiciue 
ptiissammem defendu par sa principale interprete, Madame 
Viardot, ne Rit accepté qu’a demi.

Cest aceiteépoquequ’on vitparaítre et disparaitre : VFnfant
Juif-Errant, d’Halévy; Louise 

Millei, de Verdi; la Lronde, de Niedermeyer etd’atitres encore.
Cn i 8d4, on vit aussi disparaitre le directeur lui-méme, 

a estor Roqueplan, qui, renouvelant les traditions du siécle 
dernier, laissait á l’Opéra un déficit de 900,000 francs. La liste 
uvile miperiale acqtiitta les dettes, mais elle s’empara de l’Aca- 
Lcmie de musique, dont l’administration fut placee dans les 
attributions du ministre d’Etai.

rendre á l’Académie son prestige. II ht une médiocre reprise de 
V^yestale et compromit la gloire de Spontini ; il donna un coup 
d’épée dans Teau en montant la Nonne sanglante, de Gounod; 
les Vépres sieiliennes, de Verdi, pendant l’Exposition de i 8 5 5 , 
eurent un meilleur sort, mais le vrai succes de rintérimaire Cros- 
nier fut le ballet le Corsaire, de Saint-Georges et d’Adam (jan-

vier 1855 ), qui amena long- 
temps la foule.

A l’ad m i n i s t rate u r ge n é- 
ral Crosnier succéda, pour 
six ans, Alphonse Royer. 
Ce fut encore une périodc 
terne. II n’en reste guére 
d’autre souvenir que celui 
des trois représentations de 
Tannhaiiser, qui eurent 
lieu en 1861. Wagner, qui, 
trente ans plus tard, devait 
rentrer á l’Opéra en triom- 
phateur, eut pour inter­
pretes en ces tumultueuses 
soirées : MM. Niemann, 
Cazaux, Morelli, Ay mes, 
Coulon, Koenig, Fréret: 
Mesdames Tedesco, Marie 
Sasse et Reboux. En 1862, 
Alphonse Royer donna la 
Reine de Saba, de Gounod, 
sans attirer l’attention du 
public ; puis, aprés avoir 
fait chanter beaucoup de 
cantates et inscrit sur l’afh- 
che de l’Opéra un assez 
grand nombre de noms 
étrangers, il fut, en i 8 6 3 , 
rendu á la littérature et 
remplacé par Emile Perrin.

L ’administration de cet 
homme habile et « heu- 
reux » ramena le succes et 
la fortune. La troupe qu’E- 
mile Perrin sutreconstituer 
á rOpéra comprenait : 
MM. Gueymard, Naudin. 
Warot, Morére,  Faure, 
Obin, Dumestre, Belval; 
Mesdames Miolan-Carva- 
Iho, Nilsson, Marie Battu,
G Li e y m a r d - L a Li t e r s, M a r i e 
Sasse, Rosine Bloch, d’au- 
tres amistes encore que la 
valeur des premiers suiets 
contraigni t  á ne briller 
qu’au secónd rang, MM. 
Bosquin, Colín, Cazaux, 
David, Castelmary, Mes- 
demoiselles Mauduit,  de 
Taisv, etc.

Les éclatantes réussites

4 m
ífe

. 1

ptKiiíní

ií-Sa

m

Le
nom

député Crosnier, ancien directeur de l'Opéra-Comiq 
meadministrateur général, gouverna pendant de

lie.
ux ans sans

de cette direction furent L ’Afrieaine (28 avril i 865 ); Hamlet 
(9 mars i868j; Faust, enlevé au Théátre-Lyrique (3 mars 1860), 
trois oeuvres dans lesquelles M. Faure obiint des triomphes. 
Quelques autres ouvrages bien accueillis furent aussi donnés 
á cette époque : Roland d Roneevaux, de Mermet (1864); Don 
Carlos, de Verdi (1869) 5 délicieux ballet de Léo Delibes'cou- 
pcVm (1870). ’ ^

Emile Perrin était entré á l’Opéra en qualité d’administra- 
teur général; un décret du 16 avril 1866, rendant l’Opéra á 
l’exploitation privée, le nomma directeur responsable et kü 
accorda une subvention de 800,000 francs, plus une somme 
annuelle de 100,000 kanes sur la cassette impériale.

 ̂ L ’Opéra était done rentré dans une phase brillante et pros- 
pere lorsqu’éclaia la guerre de 1870. Le 6 septembre, Emile 
1 errin donna sa démission de directeur, mais resta administra- 
teur provisoire du théaire. Un ceriain nombre de mediocres 
représentations furent données pendant le siége par les artisies 
réunis en société, mais sous la Communc la salle demeura fer- 
mee. Le 8 juillet 1871, M. Halanzier remplaca Emile Perrin 
comnie administraieur provisoire; puis, le novembre, il fut 
mstalle directeur-entrepreneur.

Cette direction fut accidentée : elle vit I’incendie de l’Opéra
en 187.1, SLibit 1 exil au théátre Veniadour pendant une année.__et
OLiyrit la sLiperbe et coúteuse salle du boulevard des Capudnes 
le D lanvier 187a. Elle eut en outre une année d’Exposition uni- 
\eiselle (i878>, qui parht la fortune du directeur, auquel les
nchesses d un repertoire convenablement interprété et la curio- 
site qu excita l’escalier fameux de M. Charles Garnier, prohterent
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plus que la reprcsentation des ouvrages nouveaux. Ces ouvrages 
huem Jeanned'Arc,de Mermet; leRoi  deLalwre^de M.Massenet; 
Poljeiicte, de Gounod, et quelques autres de moindre impor- 
tance, entre autres VEsclave^ de Membrée, qui vitlejour pendant 
rimproductive saison qui s’écoula á Ventadour.

M. Halanzier se retira en 1879, et M. Vaucorbeil prit pos- 
session du thdátre le i 5 juillet. Son exploitation, peu féconde, 
engloutit la plus grosse 
part du capital conside­
rable engagé par ses 
commanditaires. Son 
seul ouvrage rémuné- 
rateur fut yü'ífu, de Ver- 
di, qui n’avait pas encore 
été representé en France.
Le Tribiit de Zamora^ 
de Gounod, Erancoise 
de Rimini, de M. Am- 
broise Thomas, et//e;z- 
ri VIII^ de M. Saint- 
Saéns, oeuvres qui ren- 
ferment de fort belles 
parties, n’obtinrent que 
des SLiccés de courte 
durce, M. Vaucorbeil 
avait encore une annéc 
d’exploitation á accom- 
plir lorsqu’ il mourut 
le 2 novembre 1884.

Un nouveau privi- 
lége fut accordé pour 
sept ans á M. Ritt, ayant 
pour associé commer- 
cial M. Gailhard. Les 
deux col laborateurs 
s’installérent, le pre­
mier dans le cabinet 
directorial, pour s’oc- 
cLiper des atfaires admi- 
nistratives, le second á 
Favant-scéne,  pour 
prendre la direction des 
études artistiques. lis 
firent représenter : Le 
Ci d ,  de M. Massenet
(1885 )  ; Sig-urd, de M.
Reyer (méme année) ;
Patrie, de M. Paladilhe
(1886) ; La Dame de 
Montsoreaii,dc M. Sal- 
vayre (1888); Ascanio, 
de M, Saint-Saéns 
(1890); Le M age, de 
M. Massenet (1891); Lohengrin, deW^agner. En outre, ils firent 
entrer au répertoire de l’Opéra Rigoletto, de Verdi; Romeo et 
Jiiliette, de Gounod, et, parmi de nombreuses partitions de 
moindre importance, Zaíre, de M. V. de la Nux; Thamara, de 
M. Bourgault-Ducoudray, et plusieurs ballets intéressants. Le 
privilégede MM. Ritt et Gailhard arrivait á échéance le 3 i décem- 
bre 1891; ils en sollicitérent le renouvellement, mais il ne leur 
fut pas accordé.

Pendant les derniéres années qui venaient de s’ccouler, une 
nouvelle évolution de Part musical s’était produite. Les ouvrages 
de Richard Wagner, avaient envahi tomes les scénes de PEurope, 
et la représentaiion de Lohengrin a POpéra, donnée enfin en 1891, 
fut une satisfaction que la curiosité du public parisién réclamait 
depuis longtemps.

C’est dans cescirconstances que le successeur de MM. Ritt et 
Gailhard fut nommé ; c’était M. Eugcne Bertrand, qui, au bout 
d’une année et demie d’exercice, appela M. Gailhard á lui. Cette 
fois M. Gailhard fut agréé, et depuis lors les deux directeurs 
gouvernent de concert. lis ont représenté Salammbo, de M. Reyer; 
Samson et Dalila, de M. Saint-Saéns; Thaís, de M. Massenet; 
Gmendoline, de Chabrier; Othello, de Verdi; mais ils ont fait 
entendre aussi la Walkyrie, qui a triomphé plus encoré que 
Lohengrin, et Pon attend d’eux un troisiéme ouvrage de Wagner, 
qui sera probablement Tannhaiiser.

Wagner et le « drame lyrique » ne pouvaient s’implanter sur 
notre grande scéne sans rejeier dans Pombre une partie du réper­
toire qui, jadis, avait fait sa gloire et sa prospérité : ces révolutions 
sont rationnelles, et en quelque sorte périodiques. L ’Opéra n’a

eu d’ailleurs á en ressentir aucun préjudice, et sa situation actuelle 
est égale á celles qui marquérent les époques les plus florissantes 
de son existence.

La troupe chantante de POpéra, sans posséder Péclat d’en- 
semblequ’elle eut parfois, est aujourd’hui des plus intéressantes

et fort goütée du public.

M A D H M O ISEI .L H  H l U iV A L ,  n o L l !  DE l i U U N E l I I L U E ,  D A N S  L A  « W A I . K V R I E  «.

Cette troupe, selon 
la mode actuelle, compte 
un certain nombre d’ar- 
tistes intermittents ; 
MM. Van Dyck, Mau- 
rel, les fréres de Reszké, 
Madame Melba,d’autres 
encore; on les entend 
pendant quelques mois. 
puis ils disparaissent ; 
on apprend qu’ils sont 
au bout du monde.

La troupe stable a 
des sujets de premier 
ordre. Madame Rose 
Carón en est Pétoile : 
grande, belle, sévére, 
chántense de style, tra- 
gédienne émotivante, 
incomparable dans Sa­
lammbo, dans Desdemo- 
ne. Madame Bosman, á 
la voix d’or, ntusicienne 
impeccable, au phrasé 
pur et d’une ineffable 
douceur. Mademoiselle 
Berthet, la Jeunesse, la 
beauté, le citarme, qui a 
conquis en quelques 
années sa place au pre­
mier rang. Mademoi­
selle Bréval, á Porgane 
superbe , magnif ique 
soLis le casque d’or de 
P alt iére Wal ky r i e .Made­
moiselle Sybil Sander- 
son, reine de grace, aux 
gazouillements exquis. 
Madame Deschamps- 
.íéhin, le plus parfait 
mezzo-soprano de ce 
temps-ci. Madame Hé- 
glon, qui dépense sans 
contpter les belles sono- 
rités d’une voix qu’elle 
Mesdames Carrére, Du-voudrait prodiguer davantage encore, 

frane, Agussol, Loventz.
La piialange masculine présente aussi un contingent tres 

apprécié. Parmi les ténors : M.Saleza, artiste convaincu, original 
et chaleureux; M. Alvarez, dont Porgane charmeur a des séduc- 
tions irrésistibles ; M. Dupeyron, voix puissante, et M. Vaguet, 
précieux ténor de demi-caractére. Parmi les barytons et les basses; 
M. Delmas, qui a si remarquablement composé et rendti le role 
de Wotan ; M. Renaud, savant chanteur; MM. Bartet, Noté, 
Fournets, Dubulle, Gresse, Chambón, Douaillier, Delpouget, 
Ballard, et d’autres qui sauront se faire une place au soleil de la 
rampe, car cette maison de POpéra est peuplée de jeunes sujets 
pleins d’ardeur, et qui ne dentandent qu’á marcher sur les traces 
des illustres artistes qui ont fait de notre Académie de Musique 
la premiére scéne lyrique du monde.

En terminant cette notice — encore bien longuc, quoique 
infiniment trop abrégée — il nous a partí intéressant d’établir le 
tablean du nombre des représentaiions obtenues par les princi- 
paux ouvrages du répertoire de POpéra.

Voici ce tablean, arrété au 3 i décembre 1894 :
Eaiíst, MILLE représentations, les Hiiguenots, 902; Guillaume 

Tell, 789; Robert-le-Diable, 708; La Eavorite, 642; La Jiiive, 
750; La Miiette de Portici, 5o5 ; Le Prophéie, 476; VAfricaine, 
472 ; Liieie de Lammermoor, 289 ; Hamlet, 276 ; Don Juan, 214; 
Ereischüt:^, 210; Aída,  171; Sigurd, i i 5 ; Romeo et Juliette, 
120; Rigoletto, io5 ; Lohengrin, i i 3 ; Le Cid, 90; Salamjnbo, 
ói; Samson et Dalila, 61 ; La Walkyrie,

c h a r l k s  d a r c o u r s .
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Les Classes de Danse á l Opéra
PAK C H A R L E S  D A U Z A T S

V ous étes-yous jamais demandé, en assisiant a la représcn- 
tation d’un ballet, de combien de miséres et d’efl'orts, de 
travail et de larmes est faite la pirouette d'une dan­
se use?

A les voir svelies et gracieuses, habillées d’un nuagede mous- 
seline aux paillenes d’or et de cristal, s’élever, planer, se pámer 
en des poses charmantes, nous caresser de sourires de déesses 
dans la gloire des aurores de théatre, et parcourir par bonds 
légers comme des coups d’aile les immensités scéniques ouvenes 
a nos illusions, nous nous imaginons volontiers que les balle- 
rines traversent ainsi lavie et nous faisonsdes comes des mille et 
une nuits, les comparant á des houris pour lesquelles les plus 
grands seigneurs de la terre font couler des riviéres de diamants 
ct forgent en diadémes des rayons de soleil.

De cette table la morale, ou pluiót l’épilogue, seul, est vrai. 
La danseuse, en cllet, celle qui veut étre une étoile, non la 

márchense qui se contente d’aller vers les astres, doit mortiher 
son enfance, sa jeunesse, tome sa chair vivante, oublier qu’elle 
est femme et demeurer chaste presque autant que sa soeur la 
Diane chasseresse en marbre que Pon voit au Louvre. 11 y a plu- 
sieurs traductions du sic itur ad astra.

C’est par des exercices commencés des l’áge précoce de six á 
sept ans et continúes tous des jours sans interrupiion jusqu’á ce 
qu’elle soit femme, que la danseuse finit par devenir une artiste.

L ’enfant est d’abord présentée au mcdecin du corps de ballet 
qui, avec tome la gravité et tome l’autorité d’un conseil de révi- 
sion. l’examine et se prononce sur son admissibilité.

Si elle est reconnue bonne pour le service de la danse, ce qui 
n’est pas aussi simple qu’on le pourrait croire, le professeur de 
la classe des petites et « demi-grandes », Mademoiselle Bernav, 
la met dans les rangs de ses éléves et pone son nom sur uñe 
feuille de présence qu’elle devra signer chaqué matin en arri- 
vant pour la lecon.

La voilá inscrite sur la liste des futures étoiles, la pauvre 
petite gamine de Paris, dont les parems perchent aux Buites- 
Chaumont ou á Grenelle. Tous les jours, sous la pluie ou le 
vent, sous la neige ou le soleil, elle quiite le nid et court á l’Opéra.

II faut étre « en danse » a neuf heures l’été, á dix heures 
l’hiver. Point de reiards si l’on veut étre bien notée. L ’omnibus 
est un luxe, il n’y faut pas songer, et les petites jambes qui tout 
i.1 l’heure vont baitre gentiment des entrechats cadenees suivant 
la mélopée d’un violon enroué, grignoient les kilométres...

C ’est, tout á coLip, par les escaliers et les couloirs de l ’O.péra 
une volée tapageuse gravissant les étages, s’engouífrant dans les 
larges corridors, faisant claquer les pones des loges du quatriéme 
palier, au-dessus du second entresol.

Elles s habillent pour la lepon. On percoit encore, assourdi 
pai Ies cloisons, un concen de babillages et "de rires que scande de 
ses observaiions une surveillante.

Puis les portes des loges s’ouvrent de nouveau et, par nuées. 
Ies iiiinuscLiles dcinseuses s élíinccnt légéres vers la classe.

C est une grande salle carrée, au plancher incliné. Dans le 
lond une glace, devant laquelle se tient le professeur, M. Stilb, 
qui, en quelques coups d archet, termine la le^on des garpons : 
« Allons!... sur les pointes... grand rond de jambe fouetté... 
déioLilé sur les pointes... jeté en tournant... assemblez. »

Un accord sec du violon et la lecon des gamins est hnie.
Aussitót la salle est envahie par les petites danseuses qui 

coLirent se ranger le long des murs, saisissent de la main droite 
les barres d appui, attendent le commandement.

Mademoiselle Bernay du regard passe en revue son gentil 
bataillon, tandis qu’á cóté d’elle un violoniste prélude.

Liles sont vraiment ravissantes ces petites, dans leur costume 
de danse . décolletées, bras ñus, robes de gaze blanche, ceintures 
de soie louge, bleue, rose. Quelques-unes, les plus grandes, un 
peu niaigres peut-étre, un peu grcles, elfíanquées, toutes mal 
peignées, mal débarbouillées et pourtant adorables de mutinerie 
et de griice naissame.

Quelques retardataires se précipitent á la porte de la salle, 
jettent leur hchu dans un coin et pour se faire pardonner vont en 
sautillant elfleurer d un baiser la jone de « mademoiselle » qui 
se montre débonnaire. ’ ^

« Halte-lá! dragón d’Akala... »

La lecon commence sur cet air de Carmen qui, sans tran- 
sition, se translorme en une chanson de café-concert, puis en 
une marche d’opéra, suivie de trémolos variés, et pendant une 
heure et demie, a la voix du professeur les petites jambes battent 
1 air, les bustes se cambrent, les bras s’arrondissent.

On passe aux variations. Toutes láchent leurs barres d’appui 
et viennent se langer en cercle autour de « mademoiselle ».

Attentives, elles écoutent ses observations et regardent le jeu 
qu’elle leur indique, un doigt de chacune de ses mains représen- 
tant les jambes. Les petites, également avec deux doigts, répétem 
les mouvcmems,etquand tout est bien compris le violon reprend 
sa melopée et les lillettes, par rangs de six, exécutent les atti- 
tudes. Ies pas, les glissades, les entrechats qu’elles viennent d’an- 
prendre en quelques secundes...

Elles aiment leur état, les petites danseuses, elles aiment
A CJ p C 1 ti .

Quelquelois on les retient au théáire pour des répétitions dans 
la hguration, qui durent jusqu’á deux heures de l ’aprés-midi.

v il. 7
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Ces joLirs-la elles déjcuncnt commc elles peuvcnt, mais elles 
tOLicheni vingt sous d'indemnitc.

Quaranic sous encoré les soirs de représcntaiion oü elles Hgu- 
rent. Et vers une heurc du maün elles regagnent le logis á Bcl-

Icville ou h Vaugirard, dorment en háte ct se re'veillcnt á temps 
pour ne pas manquer la leqon quoiidienne.

C’cst á ce prix ct dans ces condiiions que travaille la pciiie 
danseuse de sept a ireize ans. Jusque la pas d'appoiniements
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lixes. Elle re^oit cependant chaqué année deux paires de chaus- 
sons en toile grise, un métre de cornil blanc, cinq meires de 
mousseline pour ses jupes de danse, et c’est tout!...

Si le travail de rélévc de danse cst rude, il est aussi íort com­
pliqué. Des les premieres années de classc, la future ballerinc 
doit assouplir son corps aux cinq premiéres positions, qui sont 
l’alphabet de la danse et que Ton exécute d’abord á la barre rixc, 
puis sans aucun appui.

Vieiinent ensuite les « excrciccs », mouvements variés sur ces 
cinq premiéres positions, le dégagé a terre, le rond de jambe a 
terre, le dégagé á la demi-hauteur, le rond de jambe en 1 aii, les 
pliés, le premier temps de pointes, le grand battement.

Aprés ces « exercices», Téleve passe aux « adages » ou « dévelop- 
pés », suite de dcveloppements variés ou de poses différentes et 
sautées ; développés á la seconde ou á la quatriéme position, 
devant ou derriére, ouverte ou croisée, attitude ouverte, attitude 
croisée, arabesque ouverte ou croisée, préparation de pirouette 
á la quatriéme, pirouette simple, préparation combinée en arriéi e, 
pirouette renverséc, pirouette sur la pointe, cinquiéme sur les 
pointes, etc., etc.

La nomenclaturc de tous ces travaux de début de 1 élévc des

classes de danse scrait fastidieuse ct ne donnerait encore qu’une 
faibleidée des tortures par lesquelles elle doit assouplir son corps 
á la gráce et a la légéreté que nous admirons sur la scene sans 
les apprécier comme elles le méritent.

Ce ne sont la, d'ailleurs, que des études préparatoires. Dans 
des classes supérieures, l’éléve apprendra á « enchainer » un 
certain nombre de « temps ».

C’est Mademoiselle Théodore qui enseigne aux grandes les 
enchaínements de temps. Elles connaissent toutes les danses 
d’attitude, elles apprendront á son école les danses de circulation 
ou de parcoLirs et, quand elles soriiront de sa classe, elles pour- 
ront exécuter des variations sur la scéne.

Elle place ses éléves au départ contre la barre d’appui, veille 
minuticusement á la position des pieds, des jambes, du buste, des 
bras, de tout le corps, et leur répéte l’analyse des mouvements 
divers qu’elles vont accomplir.

Ce sont les « temps », dont la chaine formeraune variation ; 
glissade, saut de chat, gargouillade, sisóle, coupé, coupé mi- 
contre-temps, assemblé, fouetté, sisóle détourné, balloné, jeté, 
changement de pied, temps d’entrechat sept, entrechats a, 4̂
6 , 8 , royale, les ciscaux, pas de bourrée, saut ou pas de basque.
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cabriole, brisé, temps de Tange ou plané, détourné ou déroulé 
sur les pointes, jeté en tournant, piétiné, soubresaut, brisé Télé- 
maque, etc., etc.

La leqon, cnseignée d’abord individuellement, est reprise en 
cnsemblc, ct n’était la mélopée de serinette, interrompue par de 
furieux trémolos, que grince éternellement l’inlatigable violon.

on aurait Tillusion, en cette salle de classe des grandes, d’un 
ballet dans Tintimité.

L ’art de la danse scénique est fort intéressant, cenes, a plus 
d’un titre, mais il oft're un attrait particulier, une saveur rarc au 
profane, qui, venu á TOpéra en curieux pour noter les altitudes 
des éléves, les observations et la lc9on des prolesseurs, Timpas-
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sibilité du violoncLix ou du pianistc accompagnateur ct régula- 
tCLir da sabbat, pénetre successivement en une maiinéc de la 
classc des petites, dans celle des quadrilles, s’arréte dans la salle

des coryphées et se prend á baguenaiider au seuil du foyer 
d eludes oü évolueni les peiits et les grands su jets.

Faialement il oublie Tan pour la lemme qui, sous ses yeux.
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passe de l’entance a la jeunesse, grandissant puré en ses formes á 
peine voilées pour s epanouir dans toute la beautó de son corps 
hni p.y le travail et la gráce, comme une statue par le ciseau et 
1 inspiration du sculpteur.

11 faut rendre hommage au talent et aussi a la patience des 
maitres qui président á ce travail et forment la danseuse.

C'cst. noLis l’avons dit, Mademoiselle Berthe Bernay qui, 
depuis qu elle a quiné la scéne au regret des amaieurs du grand 
art chorégraphique, cst professeur de la classe des petites et des 
« demi-grandes »,

Aprés deux années environ d’études sous la direction de Made- 
moiselle Bernay, les eleves passent á la classe des quadrilles, oü 
e les prennent  ̂ les le^ons de Mademoiselle Pirón qui, trop lót 
elle aussi, a privé le public de son beau talent.

Mademoiselle Adeline Théodorc, professeur des coryphées, 
cédait il y a quelques mois á Mademoiselle Pirón la classe des 
quadrilles pour prendre la succession de sa mere, qui vient de 
renoncer a l’enseignement de la danse á l’Opéra. Elle aussi.

•M .U) K .M o 1S E1.1. U H !■; U N A V.

avant d’étre professeur, fut une brillante artiste que se dispu- 
téi ent les principales sccnes de l’Europe, et qui remporta surtout 
d cclatants succés á Saint-Petersbourg et a Moscou. Mademoi­
selle Théodore est entrée á POpéra co'mme professeur en 1879.
Le janvier dernier elle recevait á ce titre les palmes acadé- 
miques.

Les élcves que Mesdemoiselles Bernay, Pirón et Théodore 
ont formées passent enfin dans la classe de M. Vasquez. « l’ami
Vasquez », comme on Lappelle dans les coulisses et les couloirs 
de rOpéra.

M. Vasquez, favor! du public de l'Opéra, donne son enseigne- 
ment aux petits et aux grands sujets du corps de ballet.

Son confrére, M. Stilb, est chargé de la classe des garcons 
Les eleves garcons sont environ au nombre d’une trentainc et 
un seul professeur leur suffit.

M. Stilb préside á leurs premiers pas ct c’est lui qui, au bout 
de leurs années d’étudcs, les présente au public; avantage qu- 
n ont point les dames-professeurs, dontles plus brillantes éléves'^
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opres avoir passe par la classe de M. Vasquez, sont présenteles 
seulement comme éléves de ce dernier.

« L ’ami Vasquez » passe son lemps á former des éioiles, mais 
es deux que posséde aujourd’hui l'Opéra ne sortent pas de son

I-ES COUYPIIÉKS, CLASSE OK .MADEMOISELLE TIlEODOnE.

ecole : Mesdemoiselles Subra et Rosita Mauri ont pris des 
le?ons de Merante, et c’est Mademoiselle Sanlaville qui sm- 
veille auiourd hui les e.ccrcices qtlotidiens auxqtieis ces dan 
seuses de premier mcriie, ces ctoiles de premiére grandeur sermn
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astreintes Jusqu’au jour oü ellcs feront leurs adicux au théátré.
Les eleves des diverses classes de la danse appartiennent. 

poLir les répctitions et les représentations, au maitre de ballet, 
a M. Hansen. C’est lui qui dirigera les altitudes, les groupements, 
les moLivements des quadrilles, des coryphées, des sujets.

A-t-il un ballet á monter? 11 commence d’abord par étudier 
le livret et par l’analyser sccne par scéne. Quand il cst bien 
penétre du sujel, il se’fait jouer par le compositeur la partition 
ou plutót prend audition de la musique, non réglée, mais écrite 
dans le sens général de l’ouvrage á monter.

C’est alors que, d’accord avec le compositeur, il régle, sccne 
par scéne, le nombre de mesures nécessaires á la pantomime, 
ainsi que les danses diverses á adapter aux rythmes : adages, 
scénes d’amour, danses de caractére, variations et ensembles, etc.

Puis, par le iravail sur la scéne, il compléte son oeuvre, 
s'occLipant d’abord de la pantomime, puis de la danse.

Tous les artistcs qui ont un role dans le ballet sont appelés 
sur scéne, et la, tandis que le compositeur ou un pianiste répé- 
titeur jone au piano les divers fragments du ballet, M. Hansen 
indique á chacun son action dans la pantomime.

Quand la pantomime est réglée, il convoque les premiers 
sujets de la danse et leur distribue des variations.

II fait ensuiie venir les petits sujets, puis le corps de ballet, 
coryphées, quadrilles et souvent les demi-grandes et les tomes 
petites, et arréie les pas et les ensembles que comporte l’ouvrage.

C’est aussi M. Hansen, toujours avec le concours du régisseur 
de la danse, qui régle les divertissements des divers opéras, 
organisc les apothéoses, les corbeilles, les groupes.

Mais ce n’est plus la rcnseignement proprement dit de la 
danse, c'est de la chorégraphie, et les professeurs des classes de 
danse de l’Opéra n’ont pas á s’en occuper.

lis doivent seulement former des danseuscs, et les le^ons 
quotidiennes données aux éléves n’ont pas d’autre bul. La durée 
de ces lecons n’excéde jamais une heure et demie : pour les 
grandes qui ont par surcroit le travail des répétitions et des 
représentations, la classe est de trois quarts d’heure ou une heure.

La lecon commence dans tomes les classes par les exercices 
á la barre que l’on exécute pendant un tiers de sa durée : ces 
exercices donnent de la souplesse et de l’élasticité au corps.

Puis on passe á l’adage : temps d’aplomb et piroucttes de tous 
genres; puis aux exercices sautés ; changements de pieds, chan- 
gements de pointes.

Enfin la le^on se termine par les enchaínemems de pas mélan- 
gés, de temps battus et de temps de pointes.

Aprés six, huit, dix ans d’étude, la danseusc devenue grande 
et assouplie, pem enfin espérer paraitre en public dans le corps 
de ballet, et, á la suite d’un examen, elle est admise dans le second 
quadrille oü elle rcstera pendant plusieurs années. Du jour de 
son admission dans le corps de ballet, elle émargera sur la liste 
des appointements á raison de six á neuí cents francs par an.

Dans une intéressante étude sur la danse au ihéátre, Made- 
moiselle Berihe Bernay qui ím premier sujet du corps de ballet á 
rOpéra, sous la direction Vaucorbeil, nous présente ses ctats de 
Services. Par ce tablean qui représente l’avancement d’une danseuse

1,200 
2 ,000  
6 .000
6.800
6.800

de grandtalent avant occupé les premieres places pendant plus de 
di.x ans de sa carriére de sujet de la danse, et qui par conséquent 
nous indique des états de Service bien au-dessus de la moyenne, 
on pourra juger de la condiiion des demoiselles du corps de 
ballet et de l’ intérét qu’elles mériteraient d’obtenir, non des ama- 
teurs, mais de l’Ktat.

Mademoiselle Berihe Bernay qui, ainsi que tomes les fillettes 
qui se destinent a la carriére de la danse, avait commencé ñ suivre 
les lecons de l'Opéra dés l’ágc de sept ans, demeura éléve sans 
appointements fixes de i 863 á 1869.

En 18Ó9, elle est engagée par M. Perrin dans le deuxiéme 
quadrille aux appointements de 600 francs par an. La méme 
année, aprés examen, elle cst augmentée de 100 francs.

En 1870, sous la directon Halanzier, on porte ses appointc- 
ments á 900 francs.

En 1872, premier quadrille..............................  1,100 francs.
En 1874, premiére coryphéc .
En 1876, petit sujet . . . .
En 1879, petit sujet, 4,000, puis
En 1881, direction Vaucorbeil.
En 1885, premier sujet. . . .
Premier sujet, c'est, pour la plupart des danseuses, le báton 

de maréchal, car il faut des aptitudes extraordinaires et un talent 
rare pour dépasser ce grade.

Ainsi aprés vingt ans d’études et de iravail incessants, aprés 
vingt ans d’assouplissemems quotidiens, de privations et de 
mortificaiions corporelles de tomes sones, — car la danseuse 
qui vem conserver sa légéreté et sa gráce, sans lesquellcs elle 
déchoit, doit se soumetire au régime le plus rigoureux, s’abstenir 
de vivre comme tom le monde, — aprés vingt ans, aprés treme 
ans quelquefois de misére et d’efforts, le premier sujet du corps 
de ballet de l’Opéra gagne á peine de quoi ne pas mourir de faim 
et se trouve assez payée de ses peines quand vous daignez, du 
bout des doigts, l’applaudir. On ne sait pas ce que cache le joli 
sourire de la danseuse, sourire appris pendant des années et fixé 
á son visage comme un masque.

Quelques-unes cependant finissent leurvic ailleurs qu’á l’hó- 
pital ou que dans une chambrette de faubourg. Pour ne parler 
que des mariages célébres de quelques danseuses, nous citerons 
Mademoiselle Roland qui, sous Louis XIV, épousa le marquis 
de Saint-Geniés; Mademoiselle Quinault, qui devint duchesse 
deNevers; Mademoiselle Groguet, marquise d’Argens; Made­
moiselle Dufresne, marquise de Fleury; Mademoiselle Sullivan. 
ladv Crawford d’Anchimanes ; Mademoiselle Le Duc, marquise 
de Courvoy; Mademoiselle Grandpré, marquise de Sennevillc; 
Mademoiselle Clouchon, présidente de Méniéres.

Enfin, plus prés de nous, Mademoiselle Clotilde Mafleuroy 
épousa Boieldieu ; Taglioni, le coime Gilbert de Voisins; Fanny 
Essler un richissime banquier prussien et sa soeur Thérésc, le 
frére du roi de Prusse, qui eut la coquetieric de mettre á sa cou- 
ronne une étoile...

Vous étes-vous jamais demandé, en assisiant á la représenta- 
tion d’un ballet, ce que pem la pirouette d’une danseuse?

CHARLES DAUZATS.
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La Danse á 1’Opera
A PROPOS D ’ UN BALLET

P A R F R A N C O I S C O P 1̂  É E
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S I )‘e voLis di­
sais que le 
jouroü j’é- 

crivis le livret 
de la /vorr/̂ ¿7;?6% 
j'obéissais a une 
vocation i r r e ­
sistible et que 
j’étaisdévoré pai­
la flamme inté- 
rieure de l'ins- 
piration, je me 
ferais rire au 
n e z . II V a Li t 
mieux avoLier 
sans détOLir que, 
tOLit en consi- 
dérant la danse 
comme un art 
charmant et le 
ballet, tel qu’on 
le donne á PO- 
péra, comme un 
s pee tac le gra- 
cieux et magni- 
lique, je m’étais 
souvent deman­
dé quel ctait,  
dans la compo- 
sition decespec- 
tacle, le role de 
Pauteur du li- 
bretto, de ce 
« poete muet «, 
qui remplacait 
la césure par un 
rond de jambe 
et la rime par 
un entrechat.

Je ne pensáis 
done nullement 
á me méler de 
chorégraphie, 
lorsqtPun jour

je rencontrai  ̂ Pexcellent comedien Régnier, sociéiaire retraité 
de la Comédie-Fran^aise aprés une longue et tres brillante car-
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liéie, il exer^ait alors, á PAcadémie nationale de musique, les 
importantes íonctions de directeur de la scéne. On Pavait place 
la, je crois et c était un choix parlait — pour enseigner aux 
chanteuis la diction et la mimique que, parfois, ils ignorent 
vraiment par trop. II empéchait, par exemple, la prima-donna, 
atteinte d’obésité, de porter ses bras comme les anses d’un 
paniei, et le tenor de substituer un a á toutes les voyelles. 
Malgié son talent et son expérience, Régnier, je dois le dire. 
iPobtenait que des résultats ntédiocres. Découragé, il renonca 
bientot a son emploi, qui fut supprimé. Désormais, personne 
ne s oppose plus á ce que les cantatrices adipeuses mettent leurs 
bias en cerceau, ni a ce que les ténors prononcent « patatra » au 
lien de « peut-étre ».

« VoLilez-vous taire un livret de ballet? me dit Régnier, qui 
avait toujoLirs été tres bienveillant pour moi. N olis avons á 
POpéra une «étoile» délicieuse. Rosita Mauri, qui a débuté 
avec un succés éclatant dans le divertissement de Polyeiicte. de 
Gounod... 11 noLis íaut pour elle un ballet important, un 
ouviage en deux actes... Vaucorbeil souhaiterait que le sujet fút 
troLive par un poete, et il a pensé á vous. »

En vain je medétendis, alléguant ma complete incompétence. 
Les instances du bon Régnier, puis celles de Vaucorbeil. qui 
était aussi un tres aimable homme, me décidérent. Aprés tout, 
que me demandait-on ? D'imaginer un conte bleu, une féerie!
.1 y réfléchis pendant quelques jours et j'inventai un sujet de 
ballet. ’

J en inventa! méme deux; et le directeur actuel de POpéra 
poLirrait découvrir dans ses cartons le manuscrit des Fleurs 
mortellcs. oíi il y avait une idée que j ’oserai qualitier de poétique 
et de jolie, attendu qu’elle n’est pas de moi et qu’elle m’avait été 
inspirée par une nouvelle de PAméricain Nathaniel Hawthorne. 
Mais Vaucoi beil piefera la fable de la K om paiie .

J avais bretonnisé quelque peu. J ’aime beaucoup Brizeux je 
posséde assez bien mon Luzel et mon Lavillemarqué. Depuis 
longtemps, parait-il. on n’avait vu au théatre ni coiffes blanches. 
ni bragoii-brass. L ’histoire d’Vvonnette, changée en Korritrane 
poLii n avoir pas rendu, a Pheure dite, ses beaux atours á la 
Reine des Nains, avait le mérite d’étre tres simple, presque 
enlantine. On me télicita d’avoir, du premier coup, ésalé le 
génie de Ma Mere POie ;_et la Korrigane fut mise á Pétude.

_ Mais alors — ó surprise ! — j’appris que mon role était ter­
mine, ma besogne accomplie. Mon Dieu, oui. Le reste re r̂ardait 
mcs^collaborateurs, le chorégraphe Mérante et le compositeur

On m autorisait sans doute, on m’invitait méme á assister 
aux lépétitions; mais c était puré politesse, car je ne serváis á

VII. 8
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rien Cctte esquisse á peine crayonnée, ce conte de nourrice monde des théatres, il était surnommé le « Delaunay de la
improvisé sur trois feuilleis, voilátout ce qu'on attendait de moi. danse ». C ciait un lort digne homme, de mcx'uis bourgeoises et

Cependant,  __________________________ correctes, qui ex-
comme une loi 
fatale veut qu’un 
ouvrage dramati- 
que sLibisse tou- 
joursquelque cou- 
pure avant de se 
produire  sur la 
scéne, on exigea 
la suppression de 
quatre ou cinq 
llenes de mon si 
court manuscnt.

11 y a, dans la 
K o r r i g a n e ,  un 
bossu plein de ma- 
lice, le traitre de 
la piéce,que j’avais 
chargé, comme de 
juste, de tous les 
peches d ’ Israel .
Au début du pre­
mier acte, quand 
la foLile arrive au 
pardon, Paskou — 
c’est le nom du 
bossu — « faisait» 
le mouchoir d'un 
vieux paysan, le 
déployait, s’aper- 
cevait qu’il était 
vieux et troué, s’y 
mouchaitbruyam- 
ment en signe de 
mcprisetlerefour- 
rait dans les larges 
braies du bon- 
homme.

J ’ étais assez 
satis fa it ,  Je l’a- 
voue,de cette scur- 
rilité. Mais elle fut 
blámée par tous á 
rOpéra. Que dis­
je ? Elle fit hor­
ren r, comme ap-

l:
partenant á la basse farce, aux traditions des Funambules. Pour 
un peu, l'on m’aurait renvoyé aux trcieaux de la Foire aux pains 
d’épice. On me rappela que Je 
me trouvais dans un théátre 
aristocratique, oü le grand art 
était seul admis, et Ton me ht 
sentir quema petite pantomime 
du mouchoir volé, souillé et 
remis dans la poche de son pro- 
priétaire, manquait tout á fait 
de noblesse. C’est avec la rou- 
geur au front que J’en hs le 
sacriHce.

Ces répétitions, oü Je n’étais 
pas plus nécessaire qu’une cin- 
quiéme roue á un char, m’ont 
laissé d’ailleurs les plus agréa- 
bles souvenirs. J ’ai observé la 
le travail tres ingénieux et tres 
compliqué du maitre de ballet ;
J’ai assisté á l’éclosion des déli- 
cieuses mélodies de Widor ; 
enhn — spectacle inoubliable 
— J’ai vu de tout prés danser 
Mademoiselle Mauri.

Le maitre de ballet, c’était 
ce pauvre Merante, aujourd’hui 
mort, comme Régnier, comme 
Vaucorbeil. Que c’est triste de 
retourner la tete et de voir tant 
de tombeaux au bord du che- 
min parcoLiru ! Quoiqu’il ne 
füt déjá plus Jeune alors, Mé- 
rante, dans tous les ballets, 
représentait  encore l’homme 
aimé, celui qui met ses mains 
sur son coeur á l’entrée de 
« l’étoile » et l ’enlace sans délai 
pour le pas de deux. Dans le

cellait dans son 
art et qui avait su 
se faire aimer et 
respecte!' par son 
régiment de Ju- 
pons coLirts, de- 
puis rétat-major 
despremiers sujets 
Ju squ ’ aux rats, 
sortes d’enfants de 
troupe de la cho- 
régraphie. 11 leur 
donnait d’ailleurs 
ses ordres avec 
une décis ion et 
une fermeté tout 
á fait napoléo- 
niennes,etilavait, 
pour le premier 
quadrille, le demi- 
soLirire paternel et 
satisfait de l'Em- 
pereur passant de- 
vant ses grena- 
diers. F'aut-il le 
dire ? Quelques- 
Lines de ces.de- 
moiselles méri- 
taient, á plusieurs 
titres, d’étre com- 
parées á la Vieille 
Carde.

W ido r ,  avec 
qui Je me liai, dans 
ces circonstances, 
d’une bonne et du­
rable amitié, tOLi- 
che, comme on 
sait, les grandes 
orgues de Saint- 
Sulpice. C ’est un 
par fait gentleman, 
répandu dans la 
nteilleure compa-

A i :  l 'O YK H  1)K l,A  D A N S i : .  —  .M li . SD E M O ISH I.L K S  C I I A S I . E S ,  P A U I Í N T ,  .1. H I S a M I íU ,  1‘ E M T S  S U . I I M S .  g n l e  e t  d é J á  R s

belles dames se donnaient, á cette époque, rendez-vous dans 
son burt'et. Je l’ai vu et Jugé a l’cglise et á l’avant-scéne. II s’y

révélait, avec une simplicité.

.m a d i ; m o i s u u . e  s a l i . k , s k c .o .M) .«l j i í t .

une bonhomie charmantes, ce 
qu’il est en eft'et, un grand 
musicien. Mais il n’a Jamais 
mieux prouvé, que pendant les 
répétitions de la Korr i gane ^  
l’abondanceet la variété de son 
inspiration, Vingt fois, du Jour 
au lendemain, sur l’indication, 
le plus soLivent tres vague et 
tres sommaire, du chorégraphe, 
il apporta une page exquise. 
Cela ne marchait pas. Tout de 
suite, il en écrivait une ature, 
etsans Jamais une trace de fati­
gue, un moLivement de mau- 
vaise humeur. Je l’ai vu — si 
Je puis dire — improviser ainsi 
la Sabotiere  ̂ la voluptueuse 
valse dusecond acte, les parties 
maítresses de son oeuvre. Et ce 
sont de belles heures, celles 
oü l’on peut admirer un tel 
artiste, en pleine production 
et débordant de vaillance et de 
verve.

Mais Tenchantement, la 
merveille, c’ctait la Mauri!

Jolie ? Mieux que Jolie! capi- 
teuse! adorable! Le visage un 
peu étroit, la bouchc grande, 
le teint de citrón de l’espa- 
gnole. Maisquelle ttamme dans 
les yeux ! Quel sourire sur les 
Icvres fraiches et sur les dents 
cclatantes ! Et quel corps, 
motilé par le maillot ! Une
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stauieiic aux proporiions tíncs et purés, mais une statucuc 
animce, vivante, qui, au moindre mouvement, par un don de 
nature, irahissait sa vivacité, sa souplesse, sa forcé et sa gráce.

Cenes, la Mauri est divine, vue de la salle, avec ou sans l’aide 
de la lorgnette. Mais je considere comnie une des meilleures for­
tunes de ma vie d’auteur dramatique, d’avoir eu sous les yeux 
cettc extraordinaire artiste, cette créature aérienne, qui. aprés un 
bond prodigieux,— je dis mal — apres un essor, retombait sur le 
plancher de la scéne, si 
légerement, si délicaic- 
ment, qu^on n’entendait 
auciin bruit, pas plus que 
lorsqu’un oiseau desccnd 
et se pose sur une bran- 
che.

La M a u r i ,  c’est la 
danse meme. A ce travail 
des répétitions, ennuycux 
et pénible pour tous les 
amistes, mais particulie- 
rement fatigant pour la 
ballerine, qui doit dépen- 
ser tant de vigueur et 
d’adresse, la Mauri ap- 
porteune sorte d’enthou- 
s i as me p h y s iq u c ,  de 
joyeux délirc. On sent 
qu'elle est heureuse de 
danser , pour rien , par 
instinct, pour son propre 
plaisir, mémc devant la 
salle vide et noire. Elle 
s’ébrouect s’élancecomme 
un jeune poulain, elle volé 
et glisse dans l’espace 
comme un libre oiseau ; 
et il y a, en efl'et, dans sa 
beauté bruñe et un peu 
sauvage, quelque chose 
du che val arabe et de 
rhirondelle.

La danse de la Mauri, 
toLit en restant absolu- 
ment decente, a cependant 
une fantaisie, qui faisaii. 
m’a-t-on dit alors, fron- 
ccr le soLircil á quelques 
vieux abonnés de l’Opéra, 
restes tídéles aux tradi- 
tions. Car il existe, parait- 
il, un genre classique en 
chorégraphie. Certaines 
piroLiettes sont racinicn- 
nes,etd’autrespas.Toutes 
les « ctoiles » n’ont pas le 
« bailón » noble; et Ton 
peut faire les pointes 
comme on déclamerait le 
récit de Théraméne. Au- 
jourd’hui que la Mauri a 
vaincLi, et depuis long- 
temps, toutes les rcsistan- 
ces, nous pouvons avouer 
que le caracicre de son 
talent est ardent et sen- 
suel. Pour l’auteur du 
libreiio, toujours oisif á 
l’avant - scene, c’était un 
charme — mais un charme dangereux — de voir chaqué jour, 
de si pres, danser cene délicieuse fcmme, alors dans tout l'éclat 
de la jeunesse. Avec tout Paris pour rival, je fus tres amoureux— en 
secret et en silence — de Madcmoiselle Mauri, pendant les rcpé- 
titions de noire ballet. 'Fandis que Méraine criait ses comman- 
dements et que Widor écrasait le clavier du piano, moi, assis á 
colé d’eux, je n’avais rien de mieux a faire que de contempler, 
noLiveau saint Antoine, cene teniation ravissantc. L ’aimable ar­
tiste me pardonnera, je Fespére, cet aven rétrospectif et relira 
peut-ctre en souriant, le madrigal ccrit sur la brochure du livret 
que je lui offris, le soir de la « prcmicrc » :

Attirc par le feu, grisé par le rayón,
Le papillon tournoie et se grille á la Hamme;
Mais, lorsque vous dansez, Rosita, c’est notre ame
Qui vollige el se bride autour du papillon.

.Te poLirrais encore raconter plus d’un détail amusant de mon 
passage dans les coulisses de FOpéra. Mais je n’ai fait que les 
traverser, et mes observaiions y furent forcémcnt superíiciellcs.

Z,

-m

De plus, il existe sur ce sujet, un livre qui est un chef-d’oeuvre, 
et le soLivenir de Fétonnantc famille Cardinal m’arréte et me dé- 
coLirage. Ce serait pourtant une erreur de croire que tout Je 
monde de la danse est atteint de la naive corruption, si spiri- 
tuellement analysée par Ludovic Halévv. Lachasietéet la pudeur 
sont dioses tres dift'érentes. Une danseuse peut tres bien montrer 
á deux mille speciateurs « lout ce qu’elle posséde », comme on dit 
au fauboLirg, et resier nonobstant une tres honnéte hile. Je n’irai

pas jusqu’á recommander 
le corps de ballet pour le 
recrutement des rosiéres; 
mais je dois rappeler que 
FAcadémie frangaise dé- 
cerna, il y a quelques 
années, un prix de vertu 
il une simple « niarcheu- 
se » de la Porte-Saint- 
Martin.

Je lie prétends pas 
cependant que les gentle- 
nienau plastrón deneige, 
qui se pressent, pendant 
les entr’actes, au foyer de 
la danse, viennent lii pour 
faire des enquétes des- 
linées á la commission 
académique des prix 
Moniyon; et ce temple 
peu accessible, cette es- 
péce de sanctuaire de la 
galanterie ni’a toujours, 
je Favoue, inspiré une cer- 
taine rcpugnance.  La 
réunion de ces fenimes 
presque núes— quelques- 
Liiies sont encore des eti- 
hints— et de ces honimes 
élégants, appartenant á 
Félite sociale, — beau- 
coLip sont déjit des vieil- 
lards, — donne la scnsa- 
lion d’un marché d’escla-
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i*-" ' ves, evoque niciiie une 
coniparaison encore plus 
brutale.

Mais la niode est sou- 
vcraine; elle a consacré 
le toycr de la danse coni- 
nie un terrain neutre oü 
les gens de tous les rangs 
et de toutes les opinions, 
pourvLi qu’ils soient de 
bonne compagnie, peu- 
vent se rencontrer. J ’y ai 
vu des personnages fa- 
iiicLix á des titres tres dif- 
férents en conversation 
avec de fon belles paires 
de jambes. L ’héritier prc- 
soniptif d’une des plus 
belles coLironiies de FEu- 
rope y serrait la main, 
devant moi, á des person­
nages politiques de la 
nuance la plus avancée. 
Le prince, qui est pére de 
famille, et meme grand- 
pére, eút, cenes, mieux 

lait d étre aillcurs. Du nioiiis, on ne pouvait accuscr d’hypo- 
crisie son Altesse, qui ne cache point son goút du plaisir. Mais, 
devant ces Jacobins en pleinc féie, je songeais aux phrases puri- 
taines qu’ils débitent ii leurs électeurs. Si j’avais encore eu des 
illusions sur la sincérité des poliiiciens, je les aurais perdues au 
toyer de la danse. Mais, déjá. je n’avais plus besoin de rencontrer 
CCS ciioyens-la parmi les baladincs, pour savoir qu’ils éiaient des 
sauicurs.

En vérité, j’cstime davantage ceux qui sautent par métier. On 
avait du en augmcnter le nombre, á l’Opéra, lors des représen- 
tations de la Korrigaíie; car les danseurs attitrés n’eussent pas 
suffi pour ce joli « pas des batons » exécuté par des gars bretons 
qui cntrechoquent leurs pen-bas. En dchors du théátre, ces auxi- 
liaii es cxei ( âient tous quelque autre profession, et il y avait parmi 
eux, notammént, un garcon de recette, qui pirouettait et se tré- 
moLissait sans avoir quiné son bicorne á cocarde et son habit de 
drap gris-bleu orné d'une plaque d’argent. Je dois a la vérité de 
dire que, dans les cxercices chorégraphiqucs, il ne gardait pas 
son lourd portefeuille et que ce bravc homme — plus probe.
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pcut-éire, que le financier, son patrón — ne faisait pas danser les 
écLis d’autrui.

Je bavarderais jusqu’íi demain, si je notáis ici tous mes sou- 
venirs de la Korrigane. J ’ai constate hi, une fois de plus, ce qu’il 
y a souvent d'un peu pueril dansle caractére des gens de théátre. 
Je vois encore, par exemple, la grande désolation de ces demoi- 
selles du corps de 
ballet, la premicre 
fois qu’on répéta 
en costumes. Ha- 
bituées á représen- 
ter des fleurs, des 
papillons, des étoi- 
les, elles ne pou- 
vaient se resondre 
á garder sur la tete r 

A Sles coiffes, si jolies 
et si variées pour- 
tant, de la pres- 
qu’ilearmoricaine.
« N olis aurons l’air 
de botines », di- 
saient - elles avec 
indignation. Quel- 
ques - unes meme 
en pleuraient.

Ces larnies fu- 
rent séchées par 
riieureux résultat 
de la « premiére ».
Gráce á la char- 
mante partition de 
Widor, au goút 
parfait de Vaucor- 
beil, á l’artistique 
ingéniosite' de Mé- 
rante, et surtout 
au victorieux ta- 
lent de Mademoi- 
selle Mauri, le suc- 
ces fut triomphal; 
et aujourd’hui la 
Korrigane, qui n’a 
guére quitté l’afli- 
che, approche de 
sa centieme repré- 
sentation, rare for­
tune poLir un bal­
let.

L ’ ouvrage fut 
pourtant interrom- 
pu et menacc de 
disparaitre, dés le 
début. En accom- 
plissant un des 
tours de forcé chorégraphiques qui composent son role et dont 
plusieurs sont vraiment pcrilleux, la Mauri se blessa au pied. 
Entorse ou foulure, je ne me souviens plus. Le fait est que la 
pauvre « étoile » hors d’état de danser, dut, pendant de longues 
semaines, rester étendue sur un canapé, la jambe immobile. 
VoLis devinez son chagrín, son inquiétude, son impatience de 
gucrir. Bien entendu, les princes de la Science, les maítres de 
la chirurgie se précipitérent— je parle satis métaphore— aux 
pieds de la danseuse. Mais leurs etTorts furetit impuissants, ou 
du iiioins aucune atiiclioratioti appréciable ne se produisit tout 
d’abord.

8h
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La mallieureuse jeutie filie se désespérait, encore pilus énervée 
chaqué jour par les visites des camarades, par les nouvelles du 
théátre que Laccident tiiettait datis un embarras réel, par les 
hypocrites condoléances des rivales, quand son pére, vieil espa- 
gtiol ayant la foi naíve et superstitieuse de sa race, déclara que 
les docteurs á rosette rouge n’y entendaient rien et que, pour

obtenir la guérison 
de sa filie, il allait 
faireun péleritiage 
lá-bas et suspendre 
une riche ofi'rande 
á quelque autel á 
miracles. L ’ancien 
danseur — car la 
Maitri est itiie cn- 
fant de la baile — 
se niit done en 
route satis reiard, 
emportant comnie 
ex-voto  un petit 
pied en or massif. 
Pas beaucoup plus 
petit pourtant, je 
le parierais, que 
celui de Rosita, 
qui est celebre 
coninie tout petit, 
niéme á Barcelone.

P o u r  ti e pas 
niettre les libres- 
penseurs datis tous 
leurs états, je me 
háte de déclarer 
que le docteur  
Labbé continua de 
soigner la blessée 
et de pratiquer sur 
la partie nialade de 
savants massages. 
Mais les personnes 
ayant confian ce 
dans les dévotions 
particulicres ap- 
p r e ti d r o 111 avec 
plaisir qite le voeu 
du pére de Made- 
nioiselle Maitri fitt 
i til til é d i a t e tii e ti t 
exaucé. Avatit nié- 
tiie le retOLir du pé- 
leriti, elle avait de 
nouveau pu chaus- 
ser les coquets sa- 
bots d’Yvonnette 
et les faisait joyeu- 

senient claquer sur les planches de l’Opéra, pour le plus gratid 
plaisir de la directioti, des abonnés, de tout le public parisién et, 
j’ajoute, des auteurs de \a Korrigane.

Quant á nioi,qui, pour avoir écrit les quelques pages du 
livret, devais toucher par la suite d'assez respectables droits 
d'auteur, je me suis réjoui alors plus que personne de cette 
heureuse guérison. Mais, encore á Plieure qu’il est, je me demande 
si c’est á l’art du chirurgieti que je dois adresser nía recotitiais- 
sance, ou si je ferais mieux de brúler un cierge en riionneur de 
Notre-Danie del Pilar ou de Saint-Jacques-de-Compostelle.

FRANCOIS CO PPÉE.

l É

LA MUSIQUE DE DANSE
PAR VICTORIN JO N C IÉ R E S

Dk tous tenips et diez tous les peuples, la danse a été en 
hontieur, se perfectionnant suivatit les degrés de la 
civilisation et les progrés de la culture intellectuelle. 
Elle a niéme fait partie du cuite retidu ála divinitd, non 

seuletiietit diez les tribus et les peuplades les plus sauvages, 
mais aitssi parmi les nations les phts policées de 1 antiquitc, dit 
tiioyen age et niéme des temps niodernes.

Que le lecteur se rassure : je ne veux pas entreprendre ici 
une histoire de la danse, ni faire étalage de l'érudition, d’ailleurs 
bien imparfaite, que je posséde en la matiére. Tout le monde 
sait, au reste, que les fétes des dieux du paganisme étaient 
accompagnees de datises; qite les Hébrettx ne se íaisaietit pas 
faute d’exécuter des pas pittoresques dans leurs cérémonies reli-

gieuses, témoin la joyeuse chorégraphie du roi David devant 
Parche sainte; que, dans les basiliques chrétienties, on représeti- 
tait jadis des mystéres, oü la tradition des ancienties Saturnales 
semblait s’étre perpétitée par les Danses aux chansons, et qit’enfiti, 
de nos jours encore, Linde a ses bayadéres, et la Purquie d’Asie, 
ses derviches tourneurs.

Au surplus, je ne veux ni’occuper ici que de la musique de 
ballet, et non des danses sacrées, en usage dans les différentes 
religions et diez les diíférents peuples. Moti petit préambule n’a 
eu d’autre objet que de rappeler que, sous toutes les latitudes, 
depuis que le monde est monde, on a dansé.

Or, on ne peut concevoir la danse sans musique, ou tout au 
nioiiis sans un des éléments primordiaux de la musique, le rythme.
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Qu est-cc que le rythme ? Tout le monde en a le sentiment, 
et 1 idee qu évoque ce mot, n’est obscure pour personne ; cepen- 
dant, Je n en ai trouvé nulle part une déíinition satisfaisante. Je 
ciois qu on pourrait dire que le rythme est Timpression que 
produit. sur notre sens auditif, la succession de bruits ou de sons 
musicaux de différenies ¿/zíreex.

Si les valeitrs représentant ces différentes diiróes se repro- 
duisent identique- 
ment, á des inter­
val les périodiques, 
le rythme est sy- 
métrique. Dans le 
cas contraire, il 
devient indécis et 
plus difficile á per- 
cevoir pour une 
oreille qui n’y a 
pas été exercée.
L ’impression est 
encore plus con- 
fuse, lorsque plu- 
sieurs rythmes se 
superposent et se 
font entendre si- 
multancment.

Je parle ici au 
point de vue de 
notre race ; car il 
est á remarquer 
combien est éton- 
nante l ’ aptitude 
des orientaux a 
combiner les ryth­
mes et á prendre 
plaisi  r dans ces 
combinaisons,mé- 
me les plus com- 
pliquées. La mu- 
siquedelafameuse 
danse dii v̂entre  ̂
qui nous sembla 
une atTreuse et in­
coherente caco- 
phonie ,  lorsque 
nous Tentendimes 
pour la premiére 
fois á l’Exposition 
de 1878 ,  repose 
tout entiére sur la 
combinaison de 
plusieurs rythmes, 
entendus simulta- 
nément.

Or, cette danse, comme la musique qui Taccompagne, n’a 
rien de la cadenee re'guliére de nos danses européennes; ses 
moLivements ondulatoires, avec leur rythme indécis et imprévu, 
semblent, au premier abord, improvisés suivant le caprice de la 
danseuse, tandis qu’en réalité, ils sont exactement réglés suivant 
les rythmes múltiples du darabouka^ des castagnettes de cuivre 
et du rebab, qui en déterminent les différentes phases.

Le rythme de la musique de ballet doit done étre, en général, 
symétrique, du moins en ce qui concerne les airs de danse; car, 
pour les scénes de pantomime, le compositeur n’a qu’á traduire, 
suivant son inspiration, les sentiments des personnages et á sou- 
ligner les gestes qui servent á lesexprimer.

Sur la musique de danse, doivent se combiner exactement les 
pas et les mouvemenis des danseurs, et chaqué période choré- 
graphique doit correspondre, avec une précision mathématique, 
á chaqué période musicale, de méme que, pour un morceau de 
chant, le rythme de la mélodie doit étre conforme au nombre et á 
la quantité prosodique de chaqué syllabe du vers.

II n’en est malheureusement pas toujours ainsi, pas plus polil­
la danse que pour le chant. Beaucoup de nos compositeurs ne 
tiennent aucun compte de la prosodie et hachent les paroles qu’ils 
ont á mettre en musique, de fat;on á en rendre le sens compléte- 
ment inintelligible. On ne peut les excuser de l’affreux galima­
tías qu’ils imposent á nos oreilles, car c’est á eux d’approprier le 
rythme musical á celui de la poésie ; mais, pour ce qui est de la 
danse, c’est aux maitres de ballet qu’il faut s’en prendre, lorsque 
leurs pas sont mal réglés sur la musique, puisque leur tache ne 
commence, ou ne devrait commencer, que lorsque celle du 
compositeur est terminée.

On ne se figure pas les exigences de certains maitres de ballet, 
ignorant les premiers éléments de la musique, et des difficultés 
qu’éprouvent Ies compositeurs á s’y conformer. Généralement 
peu inventifs, infatués de leur savoir jusqu’á en étre ridicules, 
ces maitres de ballet veulent toujours replacer les mémes pas et
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contra!ndre Ies musiciens aux mémes rythmes. Sous prétexte de 
carriire, ils demandent une mesure de plus par ci, une suppres- 
sion par l á ; un changement de mouvement qui dénature le 
caractére du morceau; un point d’orgue intempestif, pour per- 
mettre á la danseuse de quéter Ies applaudissements du public.

Quant á des fluctuations de mouvement, il n’y faut pas songer. 
« Vous voulez done qu’elle reste en l’air? « clame le maitre de

ballet indigné, et 
le voila qui frappe 
lourdem ent,  de 
son báton de com- 
m andem ent, le 
planchen de la scé- 
n e , sur chaqué 
temps fort, avec la 
régularité d’un pi­
lón automatique.

Le public, qui 
assiste á la repré­
se n t a t i o n d ’ un 
ballet, n’a aucune 
idée du travail  
imposé au com­
positeur, au cours 
des répétitions. Le 
m a 1 h e u r e u X a 
quelquefois refait 
cinq ou six fois sa 
partition, peinant, 
chaqué jour, sur 
de nouveaux mons- 
tres., que lui re- 
met, aprés chaqué 
séance, le maitre 
de ballet omnipo- 
tent. Cette tache 
ingrate est surtout 
pénible pour les 
musiciensdélicats, 
qui se pique nt 
d'originalité. Le 
pauvre Lalo, lors- 
qu’il faisait répé- 
ter Namouna, en 
eut une attaque 
de paralysie, mal 
terrible, auquel il 
devait succomber 
quelques années 
plus tard.

Pour moi, qui 
n’ai écrit que de 
simples divertisse- 

ments dans mes opéras, je n’ai pas eu á subir de trop rudes assauts 
de la part des chorégraphes. Je me souviens, cependant, d’un 
assez plaisant incident qui se produisit, lors de la mise en scéne 
d’un de mes ouvrages.

La danse avait été réglée au foyer, aux sons d’un piano et d’un 
violon. Lorsque le ballet descendit sur le théátre et que l’orches- 
tre attaqua les premiéres mesures du divertissement, la physio- 
nomie du maitre de danse exprima le plus profond étonnement; 
d’un geste, il arréta net Ies danseuses et les musiciens, et, se 
tournant vers moi : « Vous avez done changé la musique? » me 
dit-il avec une parfaite bonne foi. Le brave homme ne reconnais- 
sait plus, á 1 orchestre, le motif, que depuis trois mois il entendait 
jouer au piano et au violon. II lallut l'intervention du directeur, 
pour l’obliger á continuer la répétition.

Tous les maitres de ballet n’ont pas, il faut l’avouer, l’oreille 
aussi peu exercée. II peut méme s’en trouver qui soient bons 
musiciens. J en ai connu un, á la mémoire diiquel je dois ici 
rendre hommage. Je veux parler de Saint-Léon, qui, avant de se 
livrer á la chorégraphie éiait un violonisie de beaucoup de talent. 
Fortement épris de la Cerrito, il n’obtint la main de la célebre 
ballerine, qu’á la condition de devenir son émule sur la scéne de 
1 Opel a. Dans le Violon du diable, il faisait admirer son triple 
talent de chorégraphe, de danseur et de violoniste.

Saint-Léon fut certainement le maitre de ballet le plus artiste 
qu il y ait jamais eu á 1 Opéra. En sa qualiie d’excellent musicien, 
il réglait les pas sur la musique, de telle sorte que les éléments 
des deux arts se combinaient dans une parfaite imité. Je n’en 
veux pour preuve, que ce ravissant ballet de Coppélia, qui mal­
heureusement semble abandonné par la direciion de l’Opéra, on 
ne sait trop pourquoi. Vous rappelez-vous la valse de la poupée, 
OLI chaqué geste, chaqué mouvement de rautomate, correspond 
d une tachón si spirituelle á chaqué mesure, á chaqué note du 
motif.

Et puisque je parle de Coppélia, le chef-d’oeuvre de Delibes,
VII. 9
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comment passerais-je sous silence cette adorable Sjdvia, ou le 
regretté maitre donna libre carriére á son imagination poetique
et réveuse ; oü son style 
agrandi transforma la 
musique d’un ballet en 
une véritable sympho- 
nie.

S’inspirant de cette 
nouvelle tendance, d’au- 
tres jeunes musiciens 
ont écrit des ballets, 
dont la valeur artistique 
est incontestable. De ce 
nombre sont la K orri- 
gane, de M. Widor. la 
Farandole, de M. Tbéo- 
dore Dubois, les Dciix 
pigeons, de M. Messa- 
ger.

Depuis longtcmps, 
d’ailleurs, nos composi- 
teurs francais ont mon- 
tre une supériorité mar- 
quée en ce genre char- 
mant. On l’a bien vu, 
lorsqu’on a entendu les 
grands ballets ítaliens á 
i’Éden - Théatre. Sans 
doute,la musique d 'F x -  
celsior était dansante; 
mais quelle vulgarité de 
motifs, quelle platitude 
dans les accompagne- 
ments, quelle orchestra- 
tion vicie et bruyante !

La musique de ballet 
a,  d’ailleurs, subi de 
nombreuses translorma- 
tions, avant de devenir 
telle que nous l’enten- 
dons, aujourci’hui, dans 
nos théátres.

C’est vraisemblable- 
ment en Italie, que le 
ballet prit naissance. 11 s'intro- 
duisit en France vers la lin du 
xiv*̂  siécle. Le plus anclen en 
date, dont il soit fait mention 
dans rhistoire,est celui des sau- 
vages ou des Ardents  ̂ sous 
Charles VI, qui faillit y périr. 
Cela s’appelait alors Mascarada 
ou Momerie.

Sous Charles VIII et Louis
XII, le Ballet de coiir devint 
aussi brillant cjue celui d Italie. 
Dans les Mascaradas dê  ce 
temps, les chants alternaient 
avec la danse.

A la bibliotheque du Conser- 
vatoire (collection Philidoi),on 
conserve des airs de ballet, c¡ui 
datent de Francois F^de Henri 
III, de Flenri IV et de Louis
X I I I . On dansait alors le Branle 
et la Gaillarde. Cette derniére 
était la danse íavorite du roi 
Vert - Galant. Elle s’exécutait 
sur une mesure a trois temps, 
dans un mouvement allegretto.

La musique de ces airs á 
danser était d’une simplicité en- 
fantine, eu egard a la faiblesse 
des exécutants. C’est une suc- 
cession de rondes exáe Manches, 
sans aucun trait, d'un rythme 
pesant et lourd. La tonalité en 
est indécise, et le systéme har- 
monique conserve le caractére 
de Taccompagnement du plain- 
chant.

Le plus anclen ballet avec 
décors et costumes est le Ballet- 
comique de la Reine, faict au 
noces de Monsieiir le diic de 
Joyeuse et de Mademoiselle de 
Vaudemont, par Balthazar de

ir/

Beaujoyeux, valet de chambre du Roi et de la Reine mere, qui 
fut représenté dans la salle des cariátides du Petit-Bourbon, le

1 5 octobre i 5 8 1 . C ’était 
moins un ballet qu’un 
opera, car on y chantait 
beaucoLip plus qu’on y 
dansait. Les chanteurs 
et les danseurs étaient 
tous gens de c|ualité. La 
musique du sieur de 
Beaulieu offre un intérét 
tout spécial, par la re­
cherche de l’effet pitto- 
resque et l’ingéniosité 
de l’instrumentation.

Les morceaux desti- 
nés a étre dansés ont la 
carrure un peu lourde 
de tomes les anciennes 
danses de cour. Le bal­
let, qui hgurea la tin du 
premier acte, se termine 
par l’air de la Clochette, 
emprunté á uneancienne 
chanson populaire et 
assez rythmé pour que 
Muzard en ait tait, trois 
siécles plus tard, une 
Hgure de quadrille.

Le grand ballet final

1 N.i"’’’"
"A. m ¡ ¡

MAi>i;.\ioisi:i.i.K mísimo, imuímiiíu sujut.

íH

y/ á
t f

5̂ ^

-'•íh-

M A D E M ü I S K L I .K  C I I A B ü T ,  S E C O N D  SU.M :T í

du second acte est á 
plusieurs reprises, avec 
des alternances de mou­
vement, a trois et quatre 
temps. 11 est écrit en 
notes de valeiirs tres 
simples.

L ’ o rc h e s tre ,  fort  
nombreux, secomposait 
de violons, de violes, de 
luths, de harpes, de flú- 
tes, de hautbois, de cro- 
mornes (instrument re- 
courbé , au son dur . 

devancantla clarinette), de trom- 
pettes, de cornets, de saeque- 
butes (trombones), d’un tam- 
boLir, d’un orgue et d’une flúte 
de Pan.

Quelle richesse de timbres! 
Comment n’a-t-on pas conservé 
ces divers instruments ? La va- 
riété de leurs diflérentes sonori- 
tés était d’autant plus sensible, 
qu’ils étaient employés par fa- 
mille, formant chacune uncon- 
cert separé. Wagner est revenu 
plus d’une fois ácet anden pro- 
cédé d’orchestration, renouvelé 
des premiers essais de musique 
dramaticiue, et en a tiré un 
merveilleux parti.

Les frais du Ballet de la 
Reine s’élevérent á la somme 
íabuleuse de trois millions six 
centmille franes! Oncomprend 
que l’on ne put continuer á re­
présente!' en France, méme á la 
Cour, des ouvrages sur le méme 
modéle.

Quelques années plus tard, 
les tetes données á Florence, en 
1589, dLi mariage du grand- 
duc Ferdinand et de la princesse 
Catherine de Lorraine, permi- 
rent á Jean Bardi, poéte-musi- 
cien des mieux doués, de dé- 
ployer les ressources de sa riche 
imagination, dans les interme- 
deschantéset dansés de VAmico 
Jide, oü les airs de ballet étaient 
joués par les instruments les 
plus variés, depuis l’orgue jus- 
qu'á laguitare espagnole.

Le Ballet de cour continua 
de jouir d’une grande faveur 
sous Louis X I I 1, qui dansa lui-

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I  I L U S T R E 35

méme, sous les traiis du Démon du F'eu, dans la Délivrance 
de Renault. Fierre Guédron, compositeur et chef d’orchesire, 
en avait ccrit la partition pour quatre-vingt-douze voix et qua- 
rante-cinq Instruments.

Puisvinrent les Pasionalesáe Caccini,de Féri, de Monieverde. 
C’est dans le milieu du xviî  ̂ siécle, que s’ouvrirent, en Italie, les 
théátres rcguliers, ce qui conduisit la France á fonder son Aca- 
démie royale de musique.
On sait quelle importance 
y avait la danse, des le 
debut de la nouvelle ins- 
tituiion. Le ballet propre- 
ment dit n’y était cepen- 
dant admis qu’á Tétat de 
divertissement, alternant 
avec le chant.

Personne n’ ignore le 
goút tres vif de Louis XIV 
pour la danse. A Pexem- 
ple de son pcre, il ne dé- 
daignait pas de Hgurer 
dans les ballets. C’est l’é- 
poque du AJeniiet, qu’il 
dansa pour la premiére 
fois, á Versa i l les ,  en 
i6 5 3 .

La musique de danse 
de Lulli a le ca rae te re 
solennel et pompeux de 
Tépoque du Grand R o i ; 
le style n’en difiere pas 
sensiblement de celui de 
ses prédécesseurs. L ’ or- 
chestre en se disciplinant, 
ne s'est pas enrichi ; loin 
de la, puisque les luihs, 
les harpes, les saequebu- 
tes ont disparu.

Avec Ramean, les airs 
de danse prennent une 
allure plus grádense et 
moins compassée. Ses cha­
cones, ses passepieds, ses 
gavottes n’ont plus la pe­
sante majesté des menueis 
de Lulli. L ’harmonie mo- 
derne acheve de se dé- 
gager de la tonaliié du 
plain-chant.

Vient enñn Glück, qui 
révolutionne la musique 
dramatique et introduit, 
dans les airs de ballet, 
l’élément pittoresque. Son 
instrumentation coloree,  
ses rythmes v igoureux  
ofiVent un contraste saisis- 
sant avec la monotone et 
pesante musique de danse, 
en usage avant lui. La 
danse des Scythes, dans 
Iphigénie en Tauride, est 
un exemple frappant de 
cette transformation.

Ce fut Noverre, qui introduisit en France le ballet-pantoniime 
ou ballet d ’action. Ce chorcgraphe prenait ses sujets un peu 
partout : il mit menne les Horaces, de Corneille, en ballet. Dans 
les Pelits Riens, il prit pour collaborateur Mozart, qui écrivit 
l’ouverture et onze airs de danse.

Sous la Révolution, le ballet-pantomime emprunte de prefé- 
rence ses sujets ala Mythologie ; on donne á l’Opéra Télé7naqiie 
dans rile de Calypso, Psychó, Bacchus et Ariane. Puis viennent 
les intermedes patriotiques, oü Gossec se f'ait remarquer par son 
intarissable fécondité. Dans Pun deux, n’écrivit-il pas, pour 
étre dansées, de grotesques variaiions sur la Marseillaise !

Un des premiers ouvrages de Me'hul fut la Dansomanie, ballet 
dans lequel on entendit,pour la premiére fois, la T’u'/.vea l’Opéra. 
Depuis, nos compositeurs en ont quelque peu abusé.

Chérubini ne dédaigna pas non plus d’ccrire de la musique de 
danse. Labacchanale á'Achille á Seyros esi une de ses plus belles 
pages symphoniques.

Mais noLis voici arrivés á la grande periode de Rossini et de 
Meyerbeer. Est-il nécessaire de rappeler les divertissemenis cho- 
régraphiques de Guillaiime Tell,  de Robert-le-Diable et du 
Prophéte? Avec ces deux maitres, la musique de ballet devient 
expressive et poe'tique, sans cesser d'étre ryihmée, en un mot 
d'étre dansante.

Quant aux ballets-pantomimes de cette epoque, ils ont pour 
compositeurs Halcvy, Auber, Adolphe Adam. Lesvieux abonnés 
de rUpéra se souviennent encore de la Sylphide, de Schneitz- 
hoetler, dont la derniére reprise date de iHSg, et de la Somnam- 
bule, d’ Hérold, reprise en iSSy, pour la Rosati.

Et les jolis ballets d’Adolphe Adam, Giséle et le Corsaire!
Le maiire de Leo Delibes, á la verve facile et légére, excellait

dans la musique de danse.
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La valse bien connue de 
Giséle n’est cependant pas 
de lui, mais de Burgmül- 
1er, qui a écrit de nom- 
breux morceaux pour le 
piano, sans jamais retrou- 
Ver le succés que lui 
valut cette jolie composi- 
tion.

En ce temps-lá, des 
poetes, comme 'Phéophile 
Gautier , ne dédaignaient 
pas de confectionner des 
libretti de ballet .  Aprés 
Giséle, Pauteur á'Emaux 
et Carnees ne donna-t-il 
pas Sacountala , qui ser- 
vi t de debut á l’Opéra á 
E r n e s i R e y e r , le futur 
auteur de Sigiird  et de 
Salammbó ? Pour le diver­
tissement de ce dernier  
OLivrage, Reyer a repris 
p 1 u sie Li rs motifs de Sa ­
countala.

Lesgrands ballets d’ac­
tion , en plusieurs actes, 
ne sont plus de mise á 
l’Opéra. Peut-étre, cepen­
dant, aurait-on quelque 
plaisir á revoir et á réen- 
tendre quelques-uns de 
ceux que j’ai cites plus 
haut, Pour peu que cela 
continué, nous assisterons 
au licenciement du corps 
de ballet, réduit depuis 
deux ans a danser Fuñique 
M aladelta. Les gentilles 
ballerines de notre pre­
miére scéne lyrique appa- 
raissent bien q u e 1 q u es 
minutes dans S i g u r d  et 
dans Samson et D alila ; 
mais elles se croisent les 
jambes, les soirs oü Fon 
jone Lohengrin et la Val- 
kyrie. Que sera-ce, lors- 
que tOLit le répertoire de 
V̂'’agner aura envahi FO- 

péra?
M. Bertrand avait ce­

pendant annoncé, lors de 
son avénement, plusieurs 
noLiveaux ballets, entre 
autres un Don-Quichotte, 

de M. Wormser, le spirituel musicien de VEnJant prodigue, et 
un autre, dont j’ai oublié le titre, commandé ¿i M. Canoby. Que 
sont devenus ces beaux projets?

PoLirquoi, pour plaire aux amateurs de ballet, ne varierait-on 
pas les spectacles, en donnant les divertissements des operas 
qu’on ne joue plus? Qui empécherait de remplacer de temps en 
temps la Maladelta par les ballets de Robert-le-Diable, du Pro­
phéte ou d'Hamlet, pour terminer agréablement la soirée? Ce ne 
serait d’ailleurs que revenir á Fancien usage des « fragments », 
comme au siécle dernier.

Pour résumer cet aperi;u rapide sur la musique de ballet, je 
diral que Fart d’écrire de jolis airs de danse, n’est cenes pas un 
art inférieur; que les plus grands maitres n’ont pas dédaigné de 
rythmer, de leurs plus gracieuses inspirations, les pas de nos 
charmanies ballerines ; que Lulli, Rameau, Glück, Méhul, 
Hérold, Halévy, Rossini, Meyerbeer. Gounod, Ambroise Tilo­
mas, Reyer et Saint-Saéns ont produit de véritables modeles en 
ce genre.

Seúl, agnet tait excepiton a la regle '. il ne s y est essavé 
qu une fots, dans Rien^i, et il n y a pas été heureux. II consentit, 
il est vrai, pour la représentation de Tannlmniscr, á Paris, h 
intercaler un divertissement dans la scéne du Venusberg; mais 
cette admirable bacchanale n'est pas, á proprement parler, de la
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musique de danse. On ne peut régler qu’une pantomime expres- 
sive, et non des pas cadencés, sur ce furibond déchaínement de 
clameurs exotiques, entrecoupées de soupirs voluptueux. Et 
encore cette pantomime, restreinte aux limites des convenances

de la scéne, ne peut-elle rendre, dans tome sa hardiesse, la visión 
troublante qu’évoque, au concert, l’audition de cette e'nervante 
composition,

VICTORIN J O N C I E R E S .

LE PERSONNEL DE LA CHORÉGRAPHIE DE L’OPÉRA, 1895

PWt

Ces D aiues  de la  D a n s e

II eút fallu plusieurs números du Fígaro illiistré pour repro- 
duire, dans cette étude sur la danse, tout ce que 1 Opera contient 
de talents chorégraphiques, de jolies jambes, 
de corps souples et d’aimables sourires. A 
notre grand regret, nous avons dü 
nous borner et nous prions celles de 
« ces Dames de la Danse » qui 
ne íigurent pas ici de ne pas 
nous en vouloir.

Quelques ligues sufH- 
ront pour commenter 
nos illustrations :

M adem oiselle  
R o s i t a  M auri (eléve 
de Mérante). L ’ar- 
ticle de Francois 
Coppée nous 
dispense de ré- 
rcpéter ici son 
é loge et de 
décrire son ta- 
lent, tres per- 
sonnel, auquel 
les p u r i s t e s 
reprochentune 
certa ine  t'an- 
taisie.

M a d e m o i­
selle S U B R A 

posséde tomes 
les qualitcs de 
F éco le  , et Ton 
peut dire qu’elle 
resume et personni- 
be « Feto  i le » de 
r O p c r a ,  enfant de la 
maison et y ayant gagné 
toLis ses grades. Si elle a 
le talent, elle a aussi la 
séduction, la mimique spiri- 
tuelle et expressive et la gráce 
des mouvements rendue facile par l’har- 
monie et l’équilibre parlaits de ses loi mes.

Mademoiselle H i r s c h  a peut-étre 
moins de moelleux que Subra ; mais 
elle est une danseuse impcccable ; lorsqu’elle s’anime, elle 
semble s’enivrer de son art, mais elle sait allier l’audace et 
rimprévLi á la plus parfaite correction.

Mademoiselle Désirk est une classique, dont la danse cor­
réete et precise est appréciée des connaisseurs et fournit d’utiles 
exemples aux jeunes qui commencent.

Mademoiselle C h a b o t  représente les gráces mignonnes, la 
danse dclicate; toute sa personne posséde un citarme discret qui
lui donne une physionomie a part.

Mademoiselle S a l l e  se consacre volontiers aux travestís. 
Le costume masculin convient, d’ailleurs, á son temperament

quelque peu fougueux ; la danse ne lui suffit pas et elle pratique 
avec entrain la bicycleite, rescrime et autres sports.

Mademoiselle I nvernizzi est premier sujet mime : elle repré­
sente plutót la danse noble soit en travestí, soit en robe longue :

elle obiient, en dehors du théátre, des suc- 
cés en dansant dans les salons mondains des 

pas anciens, des pavanes et des ga- 
vottes.

Mademoiselle T orri, égale- 
ment premier sujet mime, est 

unebeauté puissante et ma- 
jestueuse, héritiére directe 

des sLiperbes allures de 
Louise Marquet. Mes- 

demoisellcs  V iol- 
LAT, BlaNC. IxaRT, 

Beauvais, Garre, 
C hasles, Parent, 

R egnier n’ont 
pas en core  
d’histoire mais 
elles a rr ive -  
ront, elles aus­
si, car elles 
sont je u n e s ,  
jolies,etarden- 
tes au travail.

Ces
Messieu rs 

de
Ja Danse
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M U S D U M O IS U L L U S  I X A R T ,  B E A U V A I S  E T  C A R I l É ,  P E T I T S  S U J E T S .

de

Depuis que, 
pour des causes 

complexes, au sujet 
desquelles le goút 

du public n’a certaine- 
ment pas été consulté 

— le ballet d’action, c’est- 
á-dire l’opéra mimé, est 

délaissé, le danseur n’occupe 
plus la place qu’il tenait autre- 

fois. Sans remonter jusqu’a Vestris, on 
peut cependant rappeler les noms de 
Perrot, un mime admirable et qui pos- 
sédait un vrai sentiment dramatique ; 

Saint-Léon; de Petipas, si chaleureux et si passionné ; de 
Mérante, élégant et souple. L ’Opéra renferme encore d’excel- 
lents éléments, qui conservent la bonne tradiiion ; mais les occa- 
sions de se faire valoir manquent de plus en plus aux artistes 
consciencieux qui s’appellent Vasquez, de Soiia, Pluque,
Ladam, Ajas. . o c j

Nous donnons ici le tablean complet au fevriei 1095 du
personnel de la chorégraphie de l'Opéra. Les noms en italiques 
sont ceux des personnes qui ont obienu de ravancement aux dei- 
niers examens de janvier.

Un m a i t r e  de b a l l e t  ; M. Hansen.
Un r é g i s s e u r  : M. Pluque.
D e u x  i n s p e c t e u r s  : MM. Leroy, Bussy.
D e u x  g a r c o n s  a v e r t i s s e u r s  : MM. Chabert 

et X.. :  , .
D eux  p i a n i s t e s  r é p é t i t e u r s  : MM. Koenig, 

Bachelet.
de p e r f e c t i o n n e m e n t  p o u r  
M. Vasquez.
POUR les  c o r y p h é e s  : M " c

PROFESSEUR 
LES SUJETS : 
PROFESSEUR
Théodore.
PROFESSEUR QUA-POUR LE 1“ '' ET LE 2 
ORILLE : M'io Pirón.
PROFESSEUR POUR LES FILLES EXTERNES
M"® Bernav.

Un PROFESSEUR POUR LES HOMMES ET LES 
JEUNES GARCONS : M. StÜb.

Un PROFESSEUR POUR LA CLASSE DE MIME I
M. Hansen.

SujETs ÉTOiLEs : M"® Mauri, M"® Subra.
SuJETS : M''cs Hirsch, Désiré, Lobstein, Cha­

bot. Viollat, Van Goeteit, Sandrini, Salle, 
Blanc, Gallay, Trelmyer. H. Regnier, 
J. Regnier, Chasles, Vendoni, Zambelli, 
Piodi, Perrot, Mertain, Bous, Rat. P a ­
rent, P. Regnier,  Charles, Mante, Mer­
cedes, Couat, Mouret, Morlet, de Me- 
rodes.

SujETS DANSEUSES ET TRAVESTIS I M'‘®* Moil- 
nier, Keller, Pirón, Monchanin, Ixail, 
Carré, Beauvais, Charrier.

SuJETS MIMES ; M*'“® Invernizzi, Torri ,  Robín,
U t i l i t é s  ; M’*®s Wat, Anglani, Lecouvey.
SuJETS MIMES : MM. Hansen, Pluque, de 

Soria, Ajas.
P r EMIERS SUJETS DANSEURS ET MIMES I M A l . 

Vasquez, Ladam.
S eCONDS SUJETS DANSEURS : MM. LecciT, 

Stilb, Marius, Girodier, Regnier, Javon, 
F’érouelle.

C o rps  des b a l l e t s  : 20 demoiselles cory­
phées, 20 demoiselles i®r quadrille, 20 de­
moiselles 2® quadrille, 40 jeunes tilles 
éléves externes, 4 messieurs coryphées 
danseurs, 20 messieurs danseurs, 10 jeu­
nes garcons éléves externes, 24 dames 
figurantes, 2 chefs comparses, i écuyer.
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P A R  T A N C R l i D K  M A R T E L

’opicRA n’cst pas seulcmciu un ihéáirc ; c’est encore une 
instiuuion d’Kiat, un organe adminisiratif. Aussi esi-il 
absolument di­
rige comme un 

ministcre. N'a-t-il pas 
sa Chambre des comp- 
tes? Depuis la toiiure 
jusqu’au sous-sol, tout 
y marche bureaucrati- 
quement.

Ce caracterc admi- 
nistratif, gretfé sur un 
ciablissement ariisii- 
que, donne prccise'- 
ment á TOpéra et á son 
pcrsonnel une physio- 
nomie toute pariicu- 
liére. Bien entendu, le 
personnel est un per- 
sonnel de choix. Mais 
il n’est pas nécessairc 
de taire grand effort 
p o u r r c t r o Li V e r le 
« fonciionnairc des 
bcaux-ans » sous l’em- 
ployé de l’Académie 
nationale de musique 
et de danse. C ’est dire 
que la vie intérieure 
de rOpcra, avec ses 
nombreux rouages, ses 
grands et ses petits 
emplois, s’cxerce quasi 
solennellement.

Une étude sur un 
pareil  théátre, le pre­
mier du monde, serait 
t’orcément incompléte 
si le lecieur ne voyait  
pas tomber devant lui 
quelques-Lins des voi- 
lesqu i  recoLivrent l ’or- 
ganisat ion interne de 
ce grand vaisseau artis- 
tique et administratif .

Entrons par le ba- 
bylonien « ponail de 
r  a d m i n i s t r a t i o n », 
bo Li 1 c vard H a u ss m a n n,
et franchissons cette cour, véritable forum de la Hguraiion et 
des cmployés de MM. Bertrand et Gailliard. A tout sei^neur

tout honneur : noirc premiere visite sera pour... le concierge. 
Ce n’est pas une sinécure quel’emploi de concierge a l’Opéra

• Cet homme, á la forte 
moListache et aux che- 
veux grisonnants, á la 
mine d'ancien mili- 
taire, est chargé d'une 
lourde responsabilité. 
De sa loge coquette, 
de'corée de photogra- 
phies élégamment en- 
cadrées, et qui repré- 
sentent la plupart de 
nos célébrite's musica­
les, homiTies et fem- 
mes, M. Hugonenc 
exerce une surveillan- 
ce, coLirtoise mais ri- 
gide, sur toutes les 
personnesqui franchis- 
sent l’escalier de l’ad- 
ministration. Et si sa 
vigilance somnolait, 
par hasard, celle de 
l’active Madame Hu­
gonenc serait la pourv 
SLipplcer.

Cette loge de con­
cierge est comme un 
petit salón. La cas- 
quette píate, la redin­
gote verte a boutons 
d’or noLis disent par 
avance que l’hóte du 
logis est un fonction- 
naire de l’Etat; et rien 
n’est plus vrai : cette 
loge de'peud un peu des 
« Beaux-Arts ». Des 
centaines d’individus 
passent, les soirs de 
représentaiion, devant 
la vitre du concierge. 
Tout ce monde doit 
éire reeonuu.

M. Hugonenc n’a 
rien de rcbarbatif, mais 
Cerbero lui-mcme ne 

.  ̂ Eli arrivcrait pasa la
chevtlle. Mente plongé dans son moelleux fauteuil, les pieds au 
leu, son journal á la main, ceportier di primo cartello ncperd pas

vil. 10.
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de vue sa mission... ni suriout ceux qui voudraient la contrecarrer. 
Malheur á l’oisif, a l’indiscrct, au curicux qui aura,sans pretexte 
plausible, franchi lazoiie permise, porté ses pas vulgaires au déla de 
cet observatoire d’un nouveau genre ! 11 sera cconduit d’ un geste 
respectueusement signiítcatif jusqu’á la rué. Le méme sort vous 
attend, ó provincial débonnaire, qui, cont'ondant en un liberal 
éclectisme les moeurs du grand théátre d’Alby et celles de l’Aca- 
démie de musique, vous serez glissé dans le solennelescalier avec 
l’espoir de reluquer au passage la piquante frimousse d’un pcigc, 
— Urbain ou Siébel, - ■ ou d'une dame des chanirs. Parfois, s’il 
est grincheux, l’expulsé rédame, á l’insu du concierge, contre cet 
écroulement de son reve. Mais la direction n’hésite jamais á 
mettre aupa- 
nier ces sor- p 
tes delettres. I

Des appareils de compression permettraient d'obtenir un jet 
puissant dans les cintres de la scéne. Ces appareils se composent 
de quatre tonnes. Deux de ces tonnes renferment 12,000 liires 
d’eau. Dans les deux auires, si besoin était, l’air pourrait étre 
comprime á douze atmosphéres de t'a(,'on a projeier l'eau le plus 
violemment possible, et cela á une disiance considérable. N olis 
souhaitons de grand coeur que ces moyens pre'ventifs ne soient 
jamais uiilisés. Mais nous ne craignons pas d’aííirmer qu'cn 
ajoutant aux réservoirs ses dix-huit bouches d'eau extérieures, le 
théátre est en état de maitriser rapidement tout commencement 
d’incendie.

Nous sommes maintenant en régle avec messieurs les sapeitrs.
Poiir initier

« Hugo-

i- /

I.’ a T IÍI . IU II  1)ICS

nene est mai- 
trechez lui!» 
telle est la 
sentence ge­
neral ement 
rendue.

Si le con­
cierge repré­
sente la vigi- 
lance, les sa- 
peurs - pom- 
piers, eux, 
assLirent la 
sécurité de 
rOpe'ra. Al- 
lonsles voir; 
leur poste est 
á deux pas, 
au rez - de - 
chaussée.

Le corps 
de garde des 
sapeurs a la 
vague appa- 
rence d’une 
salle de bon- 
ne auberge 
de province, 
a u t e m p s 
bien heureux 
des rouliers, 
mais d’une 
auberge oü 
r  o n V i e n -
drait de desservir. L ’éclairage électrique ajoute á cet aspect pro- 
pret une note de confortable, conlirmée par le superbe fauteuil á 
haut dossier en lequel vient de prendre place un caporal. C’est lá 
qu’a lieu la répartition quotidiennedes hommes entre les 70 éta- 
blissements ou postes de sapeurs — quecomporte l’Opéra. Láaussi 
qu’á l’heure précise, marque'e par la pendule, sous laquelle il se 
tient deboLit, sa lanterne a la main, l’homme vient au rapport, ou 
recoit sa consigne. Le caporal a l’air bon enfant, avec sa barbiche 
de compagnon charpentier; mais, debout, tout prés de son subor- 
donné, le sous-ofticier chef de poste jette un coup d’oeil pénétrant 
sur le sapeur et, d’un mot sec et bref, militarise, rend plus rigide 
l’ordre donné á l’homme.

Et d’abord, rien qu'á voir ces bonnes et braves figures sous 
les casques de cuivre, on se sent déjá rassuré. Pendant les mo- 
ments de repos, les hommes causent entre eux; mais la sobricté 
des gestes, l’attitude des physionomies indiquent bien que cette 
innocente distraction n’occupe pas entiérement leurs cerveaux. 
SoLivent méme, en répondani á son camarade, plus d’un jette un 
regard vers le tablean des Consignes genérales affiché sur le 
mur. Disons que les sapeurs de l’Opéra ont á leur disposition 
des moyens d’action formidables. Les navrantes sccnes de la rué 
Le Pelletier et de l’ancien Opéra-Comique sont impossibles dans 
l’avenir.

Par des rondes fréquentes, leschefs s’assurent quechacun fait 
son devoir. D’autre part, neuf réservoirs et deux tonnes permet- 
tent de teñir en reserve io5,ooo litres d’eau provenant de l'Ourcq 
et de la Seine. Le tuyautage compone Sja robineis et donne une 
longueur totale de 6,918 métres.

Une couronne en fonte régnant au-dessus de la scéne, une 
autreen cuivre situee dans les caves, relient l’ensemble des réser­
voirs. Des colonnes verticales en cuivre réunissent les couronnes 
et portent ce qu’ on nomme á l’Opéra les « établissements de 
sapeurs ». On designe ainsi un ensemble d’appareils, — cordages, 
haches, seau, éponge, lance á incendie de dix métres de long, 
etc., — renfermés dans une armoire dont le sapeur a la cié. 
Vienne une alerte, et tout cela fonctionnera presque immédiate- 
ment.

m

I

l-y ■

le lecteur á 
cette vie si 
active et si 
intense de 
r O p é r a ,  il 
nous faut 
franchir Pes­
ca 1 i e r qui 
c o n d u i t á 
l’administra- 
tion.Tout en 
haut, un lar- 
ge b o y a Li 
noyé d’om- 
bre se pre'- 
sente : c’est 
lá que vien- 
nent aboLitir 
laplupartdes 
grands serví- 
ces, c’est le 
diaphragme 
du colossal 
théátre. Les 
directeurs, 
MM. B er-  
trand et Gail- 
hard, le se- 
crétaire gé- 
n é r a 1, M . 
Georges Bo- 
yer, l’admi- 
n i s t r a t e u r 
général, M. 
Simonot, le 
régisseur gé-

TAiLLiiuiis (,>. ;t!M. néral,M. La-
pissida. —■ l’Académie de musique a ses géncraux, tout comme 
l’armée— y ont leurs cabinets detravail. Lá Beurissent deux 
perpétuellement en contact avec le public : l’huissier et legarcon 
de burean. A peu de chose prés, leur état d’áme rappelle celui de 
leurs collégues des ministéres. L ’uniforme est presque le méme. 
Pin voici un, Meunier, que tous les habitués de la maison con- 
naissent bien. Cet excellent serviteur est, lui aussi, un rouage 
titile. L ’une de ses oceupations ordinaires ne consiste-t-elle pas á 
remettre aux ayants-droit les billets de faveur demandés, — ou 
quémandés. - -  dans la journée? Le « Rien á votre nom » est une 
des rares phrases que jette le larynx de Meunier. Mais il faut 
ajouter qu’elle lui donne moins d’occupation que le sacramentel 
« Voici, monsieur » si impatiemment attendu des solliciteurs, et 
qu’on peut considérer comme une sorte de Sésame^ oiivre-toi á 
l’usage des amateurs de spectacles gratuits.

Cette partie du bátiment aurait de curieux souvenirs á publier, 
si les édirices pouvaient écrire. Que de célébrités Pont arpentée! 
Que de noms retentissants, accoutumés á voler sur les ai les d’or 
de la gloire, ont été jetés á ces huissiers ! Compositeurs illustres, 
poétes en renom, ténors plus appointés que des ministres, bary- 
tons plus riches que des chambellans, cantatrices capablcs de 
prendre part á des coups de Bourse, gráce á leurs économies, 
ont passé lá d’un pied rapide... sans compter un haut fonction- 
naire, « M. le commissaire du Gouvernement», PArgusdu cahier 
des charges.

SoLivent, on y rencontre aussi, modestement vétu, la « tomate » 
á la boutonniére, un homme aux cheveux gris, rebelles encore et 
capricieusement frisés sous le chapeau melón ou le haut de forme, 
une figure inoubliable qui fait songer aux admirables bronzes 
florentins. Ce personnage n’est autre que le pére du vaste édifice, 
Charles Garnier, le constructeur de ce palais de réve. Lá se trou- 
vent, en eftet, les bureaux de Parchitecte et de ses lieutenants, 
parmi lesquels le sympathique M. Renaud.

Un homme passe, en vestoli, affairé, un cartón sous le bras. 
Sa mine révéle un artiste : c’en est un véritable, et d’une imagi- 
nation jamais en défaut. Nous reconnaissons M. Bianchini, le 
chefd'habillement. Lui aussi est architecte á sa facón. Ses milliers
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de costumes éclaianis, bariolés, phosphorcsccnts som auiant de 
petiies constructions artistiques. Gráce á eux, ¡1 va de TAntiquité 
á la Renaissance, et de la Renaissance redescend au iMoven age, 
sans que jamais son érudition hesite ou trébuche. Suivons 
M. Bianchini : il doit aller á Vatelicr des tailleurs.

Ces messieurs logent au sixiéme étage : c'est un peu haut, 
mais la vuc est si bella l Et puis, ce personnel est intéressant. 
Les tailleurs de l’Opéra sont des collaborateurs indispensables, 
lis donnent une lorme palpable aux reves du poete et du musi- 
cien ; et si d'a- 
venturc le pu- 
blic applaudit 
aux ouvraííes 
sortis de leurs 
doigts, il ne sáti­
ra ¡amais, l'in- 
grat public, les 
noms de ceux á 
qui il doit une 
partie de son 
plaisir.

l.’atelier est 
vaste, imposant, 
muni « de tout 
ce q u ’ il faut 
poLir coLidre », 
c o m m e d i r a i t 
M. Scribe.Tren­
te OLivriers tra- 
V a i 11 e n t 1 ii, 
joLiant s ilen- 
cieusement des 
aiguilles et des 
ciseaux sous les 
ordres du chef 
tailleiir^ un per- 
sonnage, puis- 
qu’il a M son ca- 
binet ». La soie. 
le satin, le ve- 
lours,lebrocart, 
le gros de Na- 
ples, relbeuL la 
ratine, la four- 
rure, la che- 
viotte, tomes les 
étoffes de l ’uni- 
vers passentpar 
leurs mains ági­
les. 11 y a lá des 
tetes CLirieuses. 
pensives, dont 
quelqucs - unes 
font songer aux 
p e r s o n n a g e s 
concuspar Hofí- 
mann. Le doc- 
leur iMiraclect

reines, des princesses et des sylphides, des willis et des lutins?
Les coLiturieres de l’Opéra doivent étre portees au romanes- 

que. Ce n’est pas impunément qu’on joue avec l’idéal, tous les 
joLirs, en maniant la dentelle et la gaze. A torce de confectionner 
des robes et des manteaux, - • et peut-étre meme des vetements 
plus intimes, — il est impossible qu’on ne hnisse pas par avoir 
ce que les romanciers nomment des « aspirations » et Gugusse 
du M vague á I’ame ».

Ce sixienne étage de l’Opéra est un monde. Ses vastes flanes
recélent encore

■ M
lA

r~n

U-: MAOASI.N D’a CCK.SSOIIIKS (|). 'lOj.

le conseiller Krespel visibles á l’Opéra, quelle surprise !
O la légende du vieux tailleur d'opéra, qui l’ccrira jamais ! 11 

a tait les rois de la Favorite^ les cardinaux de la Jiiive. les sei- 
gneurs des Hitguenots, les sauvages de VAfricaine, les lansque- 
nets de Guillaiime Tell et de Faiist, les pages de Lohengrin^ les 
guerriersde Gn’endoline. II a creé et mis au monde des peplums 
et des dalmatiques, des tuniques et des hauts-de-chausses, des 
culottes bouñantes et des simarres, des trousses a crevés et des 
trocs; et méme, — joyeux souvenir de notre carriére de critique,

il a taillé dans la peau d’un ours gris le plus étrange des cos­
tumes : celui d’un des captif's touraniens qui défllaient dans le 
Maga, de Richepin et Massenet,.un captif unique en ce cortége 
pittoresque, un Robinson avant Robinson ! 11 était curieux et 
érudit en diable, ce costume, maisvous laisait son homme ventru 
comme un des mille dieux de l’ Inde. On eút dit un Sarmate 
hydropique, un mastodonte cherchant á se teñir debout. Sous ce 
lourd vétement de peau, on le coni;oit sans peine, rhumble flgu- 
rant mourait de chaleur... Heureusement pour lui, quelques 
rires mal étouflcs á la repétition générale avertirent á temps le 
chet d'habillement de sa méprise ; et le soir de la « premiére », le 
ib mars 1891, le monstrueux et tant velu costume lut rasé  ̂ c’est- 
á-dire SLipprimé.

Frente tailleurs et trente couturiéres sufflsent a peine aux 
prodigieux habillements qu’exige FOpéra. Les couturiéres ont 
aussi leur atelier au sixiéme, á coté de celui des tailleurs, avec, 
bien entendí!, le cabinet de rigueur pour la maitresse-couturiére. 
Ces dames possédent des doigts de lees, on peut le dire, et leurs 
OLivrages l’emportent de beaucoup, en grace et en séduction, sur 
ceux des hommes. N’habillent-elles pas des impératrices et des

un magasin cen­
tral des costu­
mes et des ma­
gas! ns spéciaux 
pour la chapel- 
1 e r i e e t les  
chaussures. Ce 
matériel si coú- 
teux, si fragüe, 
si délicat, est 
conflé aux soins 
d’un personnel 
plein de zéle et 
d ’ o r d r e . Une 
double rantíce 
d’armoires et de 
t iro irs  entOLi- 
rent le magasin 
des costumes. 
Tous les pays, 
tOLites les épo- 
ques, tous les 
styles, tous les 
operas, tous les 
ballets dorment 
en paix, vesti- 
mentairement 
parlant, et dans 
l'ordre le plus 
paríait, en ces 
tiroirs et ces ar- 
moires. Ici I’or- 
dre et la régula- 
r i t é n e sont 
point le résLiltat 
du réglement, 
une obligation : 
ils représentent 
plutót le SLipré- 
me plaisir. la 
grande joie d’ar- 
tiste du chefeos- 
tumier. De mé­
me que Cyriis 
connaissait tous 
les soldats de 
son armée, cet 
employc con-

nait á merveille ses innombrables tiroirs. Qu’un accident se 
produise, qu’un costume soit déchiré, taché ou trop fripé, un 
soir de représentation, et le chef costumier pourra immédiate- 
ment le remplacer. Le temps de Iranchir ses éiages, d’entrer 
chez lui et d’aller droit au tiroir renfermant la bienheureuse 
pelure de rechange.

De véritables postes de combat sont réservés aux tailleurs, 
aux couturiéres, aux habilleuses. Fout ce monde a 1 aiguille en 
ntains, en prévision d’un eii-cas, autrement dit d'une alerte. II 
s agit ici de 1 absence d une danseuse ou d’un choriste, mále ou 
femelle, absence qui donne lien á un remplacement. Aussitót 
avertis, les chevaliers de l’aiguille doivent ajuster pour le rem- 
placant le costume qui devait servir pour le remplacé. N olis ne 
\OLilons chicaner personne, mais le sexe barbu, toutes proportions 
gardées, produit moins d’alertes que le sexe faible.

N olis n avons lien de pariiculier a dire des coifteurs, types 
connus : nieniionnons cependant Clodomir, dont le nom crié par 
la voix aigué de ces dames qui réclament son office retentit dans 
les vastes corridors de l’Opéra. Clodomiiir ! par ci, Clodomiiir !

 ̂ dames, spécialitc instaurée
á 1 Opera au mois de mai 1894. Qui a motivé cet emploi > La 
pudeur anglaise, dit-on. Éflarouchees á la vue de certaines 
tOLifles indiscrétes, les ladies criérent au scandale, et l’adminis- 
tration appela un barbier á son secours. II fait sa tournée en 
conscience, trappe_ a la porte des loges, et réduit á néant les 
meches trop luxuriantes, — ce qui permet au corps de ballet de 
lever le bras auss-i haut que la jambe. -  Heureux homme, que 
plus d un gentleman remplacerait volontiers en cas de maladie!

L Opéra posséde un magasin d’armures qui constitue Fuñe
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de ses richesses. En le parcourant, on croirait visiter VArmería 
real de Madrid. Ces armures, scrupuleusement exe'cutées d aprés 
les dessins les plus authentiques, cquivalent done á de véritables 
objeis d’art. C’est un alignement de casques, de rondaches, de 
boucliers, d’épées, de haches, de lances, d’arcs et d’arquebuses á 
donner le veriige,et dont Texamen est aussi précieux pour l’artiste 
que pour le metteur en scene. Mais Tune des plus piitoresques 
curiosités de ce grandiose théátre, — c’est ce que Ton nomme le 
Magasin cVaccessoires. A l’Académie de musique, le inagasin

chinistes, et dont la mission consiste a préparer les coupes diabo- 
liqucs qui s'enflamment (Faiisti, les épées qui se brisent en 
morceaux (la Favoritej, á ajuster des ailes aux danseuses, dans 
les ballets oü celles-ci sont costumées en abeilles ou en oiseaux.

Le chef machiniste, M. Vallenot, et son sous-chef, M. Philip- 
pon, exécutent leurs travaux de machinerie théátrale au moyen 
de ponts roulants et de chariots. Leur triomphe est le fameux 
vaisseau de l'Africaine, ou l'audacieuse chevauchée des Valkyríes. 
Ce Service voisine avec celui des « artiñeiers « et des « électri-

d’accessoires c’est tout 
le menú matériel du 
répertoire au repos. 
Jamais local ne fut 
plus interessant á vi­
siter.

La salle est vaste, 
de proportions gran- 
dioses. Le Chef d’ac- 
cessoires ne s’en plaint 
pas moins fréquem- 
ment de manquer de 
place. 11 a tant d’ob- 
jets, d’ustensiles á lo- 
ger, classer, catalo- 
guer! Tout d’abord, 
ce qui frappe en en- 
trant, c’est le piédestal 
et le buste de la Venus 
égyptienne devant la- 
quelle Mademoiselle 
Sanderson roucoulait 
si amoureusement les 
stancesde 77íaz.s'.Tout 
a cote, une banniere 
montre sur son étofte 
le lion ailé de Saint- 
Marc. Derriere, sur 
des étagéres, sont sy- 
metriquement alignés 
les vases, buires, am- 
phores, coupes, bu- 
rettes et cráteres né- 
cessaires a la marche 
du répertoire.Tous les 
tons, toutes lestailles, 
tous les styles sont 
soLis vos yeux. On a 
l ’air d’arpenter le mu- 
sée Campana du Lou- 
vre.

Voici des lanternes 
en papier et en étoffe, 
le bouclier d’une des 
vierges guerriéres de 
la Valkyrie, le rouet 
de Fausta qui sert aussi 
pour Gu'endoliiie, un 
bag-pipe qui doit ap- 
partenir á Lude,  la 
cruche ventrue, his- 
pano-moresque, de la

'Bi

’ li.

?■>

ciens», qu’on pourrait 
nommer aussi les ar- 
tilleurs de l’Opéra. 
Les premiers prépa- 
rent les orages et les 
éclairs, d’aprés un sys- 
téme tout nouveau, 
les incendies du Pro- 
phéte, de la Valkyrie, 
du Mage, comme aussi 
les flammes du búcher 
d’Azucena, dans le 
Trouvére, et les ran- 
gées de pétards qui 
produisent les fusilla- 
des du dénouement 
áesHugiienots.

Les é1 e c t r i c i e n s 
sont des personnages. 
D’abord, ils doivent 
étre excessivement há­
biles; ensuite, leurs 
eíTets delumiére blan- 
che, poLirpre ou azu- 
rée, contribuent a iaire 
valoir le jen et les atti- 
tudes des artistes. Un 
électricien, ce dispen- 
sateur de rayons, est 
un homme á ménager 
quand onest sylphide, 
ondine ou reine. Par- 
mi les électriciens, se 
dessine en relief un 
spécialiste, \e chef d é- 
clairage. Une ioule 
d’employés sont les 
satellites de ce Júpiter. 
Acótédutrou dusouf- 
fleur, voyez-vous cette 
niche. son cabinet á 
lui? C’est de la que 
notre homme surveille 
les eft'ets de lumiere 
ou d’ombre, lesquels 
sont obtenus par \ejeu
d’orgiie.

Cet appareil, place 
au-dessous de l’avant- 
scéne, est un ensemble 
de gros tuyaux qui per- 
mettent, au moyen deI.U .)EU d’ouglu (p. '10).

^Maladetta-, voici des lanternes en forme de tulipes, des coffrets la manoeuvre graduée d’une roue, de taiie
X  ^ 1 J  y-v ¿i 111-0 n t- í- íín /-v í/3 > llr ic  T r o c i n  l o m n r 'a bijoLix, des guirlandes de fleurs artifioielles, une vaste lampe 
de cathédrale, un carquois, le cor de chasse de Roland d Roii- 
cevaux. Quelc[uefois, une caisse de bois blanc met á l’abri de 
la poussiére tous les menus ustcnsiles d’un opera. C ’est le cas 
précisément de cette caisse posee sur une table, et dont le flanc 
porte le mo\ Salammbó tracé en grosses lettres noires.

L ’endroit invite auné sorte de réverie. L ’esprit le plus scepti- 
que aurait peine á s’en defendre. Les voilá done les bibclots, les 
colitíchets de l’art musical! De ces objets inanimés s’échapperont, 
ce soiroLi demain, les pensées les plus suggestives. La rampe les 
éclairera, leur donnera une ame, et ils contribueront ainsi á 
l’illusion, á la joie, au plaisir du spectateur. Accessoires si l’on 
veut, mais accessoires qui vivent en perpétuel contact avec les 
reves du poete. Ce coft'ret servirá de prétexte a une délicieuse 
cantiléne. cette banniere sera l’enseigne guerriére de quelque 
choeur d’hommes sonore et puissant.

Le régisseur de la scene, M. Colleuillc, puise au fur et á 
mesure des besoins dans cette réserve. C’est á son Service qu abou- 
tissent aussi nombre de spécialités, dont le public soup^onne a 
peine l’existence ; écuyers conduisant les chevaux qu’un monte- 
charges hissera Jusqu’au niveau de la scene ; hydraiiliden chargé 
de faire jaillir des eaux naturelles, comme dans le ballet de la 
Source; mécanicien, qu’il ne faut point confondre avec les ma-

progressivement le Jour ou la nuit sur la scene. Peuvent ctie 
encore considérés comme des « artilleurs » le gaziei, cet 
électricien de jadis, — et le sonneurde cloches. Le Quasimodode 
rOpera, un gaillard vigoureux, a dix cloches á sa disposition.

On connait l’importance du « burean de location >> de 1 Opéia. 
Aussi la préposce est-elle íort luxueusement installéc. Ce qu on 
connaít moins, c’est le chiftre des rccettcs. En 189a, clles ont éte 
de 3,296,474 franes pour 208 .représentations. L ’année piécé- 
dente, elles n’avaient produit que 3,164,747 franes.

D’ailleurs, l’Opéra est un monde, moralement et matérielle- 
ment. Cet édifice, qui renlerme 2, i 56 places, ne ^possede pas 
moins de 253 1 portes qu’on ouvre au moyen de 7’ ^9 _̂ clés. Des 
centaines de personnes vivent de ce colosse, qui tait appcl á 
presque toutes les industries. L ’Opéra a déjá áes fleuristes 
préparer le jardin de Faust; mais bientót il lui laudra un veri- 
table jardinier, car l’Opcra posséde un arbre, un seul, helas . 11 
est peiit, mais tres vivace. C ’est un robinier, ou taux acacia, qui 
a poussé, voila bientót huit ans, au pied du pylóne décorant le 
cóté droit du portail de l’administration. 11 y a deux ans, le Fígaro 
consacrait une chronique á « l’arbre de l’Opéra », et lesétrangers 
ne manqueni pas de le visiter au méme titre que les curiosités de 
Paris.

TANCREDE MARTEL.
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